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La vérité et Terreur se partagent cette terre où 
Thomme ne fait cpie passer ; où le crime y les souf- 
frances et la mort lui sont des signes certains quMl est 
une créature déchue ; où la conscience , le repentir et 
mille autres secours lui ont été donnés par la bonté 
du Créateur pour le relever de sa chute ; où il ne cesse 
de marcher vers le terme qui doit décider de sa desti- 
née étemelle , toujours soumis à la volonté de Dieu , 
qui le conduit selon la profondeur de ses desseins ; 
toujours libre , par sa volonté propre , de mériter la 
récompense ou le châtiment. Deux voies lui sont donc 
ouvertes , Tune pour la perte , Fautre pour le salut ; 
voies invisibles et mystérieuses dans lesquelles se pré- 
cipitent les enfants d^Adam , en apparence confondus 
ensemble , divisés cependant en deux sociétés qui s^é- 

I. a 
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loignent de plus en plus Tune de Tautre", jusqu^au 
moment qui doit les séparer à jamais. C^est ainsi que 
saint Augustin nous montre admirablement les deux 
Cités que le genre humain doit former à la fin des 
temps , prenant naissance dès le commencement des 
temps : la Cité du moiode et la Cité de Dieu 

Dieu et la Vérité sont une même chose ; d^où il 
faut conclure que toute vérité que Pintelligence hu- 
maine est capable dé recevoir lui vient de Dieu ; que 
sans lui elle ne connaîtrait aucune vérité , et qu^il a 
accordé aux hommes , suivant les temps et les circon- 
stances , toutes les vérités qui leur étaient nécessaires. 
De cette impuissance de Thomme et de cette bonté de 
Dieu découle encore la nécessité d^une tradition uni- 
verselle dont on retrouve en effet les vestiges plus ou 
moins effacés chez tous les peuples du monde , selon 
que Torgueil de leur esprit et la corruption de leur 
cœur les ont plus ou moins écartés de la source de 
toute lumière : car Terreur vient de Thomme comme 
la vérité vient de Dieu ; et s^il ne crie vers Dieu , 
Thomme demeure à jamais assis dxms Us ténèbres 
et dansïomhre de la mort (1). 

Uerreur a mille formes et deux principaux carac- 
tères : la superstition et l'incrédulité . Ou ITiomme 



(1) Sfid^nfes in ^ofebrU H umbrd mortis. 

Ps. CVl. 40. 
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altère en lui Timage de Dieu pour raccommoder à 
ses passions , ou , par une passion pkis détestable en- 
core , il pousse la fureur juscpi^à Ten effacer entière-^ 
ment. Le premier de ces deux erimes fîit , dans les 
anciens temps , celui 4e tous les peuples du monde , 
un seul excepté } ils eurent toujours pour le second 
une invincible horreur, et les malheureux qui s^en 
rendaient coupables furent longtemps eux-mêmes une 
exception au milieu de toutes les sociétés. CVst que 
cette dernière impiété attaquait à la fois Dieu et Pexi^ 
stence même des sociétés ; le bon sens des peuples 
Tavait pressenti : et , en effet , lorsque la secte inflime 
d^Epicure eut étendu ses ravages au milieu de Pem- 
pire romain , on put croire un moment que tout allait 
rentrer dans le chaos. Tout était perdu sans doute , si 
la Vérité elle-même n^eût choisi ce moment pourtles- 
cendre sur la terre et pour y converser avec les 
hommee (\). Les anciennes traditions se ranimèrent 
aussitôt , purifiées et sanctifiées par ^s vérités nou^ 
velles ; la société , qui déjà n^était plus quW cadavri^ 
prêt à se dissoudre , reprit le mouvement et la vie , et 
ce principe de vie , que lui avaient rendu les traditions 
religieuses, ne put être éteint ni par les révolutions des 
empires , ni par une longue suite de ces siècles illettrés 
qu^il est convenu d^appeler barbares. Les symptômes 
de mort ne reparurent qu^au quinzième siècle , qui est 
appelé le siècle de la renaissance : c^est alors que la 

(1) Et cum hominibus etmversatus est. ( iBaîruch, Ht , 38.) 
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raison humaine , reprenant son antique orgueil qu'on 
-avait cru pour jamais terrassé par la foi , osa de nou- 
veau scruter et attaquer les traditions. Les supersti- 
tions du Paganisme n^étant plus possibles, ce fut Tin- 
crédulité seule qui tenta ce funeste combat : elle dé- 
molit peu à peu Tantique et merveilleux édifice élevé 
par la Vérité même , et ne cessant de nier , les mies 
après les autres, toutes les croyances religieuses, 
c^est-à-dire tous les rapports de Phomme avec Dieu , 
elle continua de marcher ainsi, au milieu d'une corrup- 
tion toujours croissante de la société , jusqu'à la révo- 
lution française, où Dieu lui-même fut nié par la 
société , ce qui ne s'était jamais vu ; où le monde a 
éprouvé des maux plus grands , a été menacé d'une 
catastrophe plus terrible même que dans les derniers 
temps de Fempire romain , parce que la Vérité éter- 
nelle , . ayant opéré pour lui le dernier miracle de la 
:gràce, ne lui doit plus maintenant que la justice, et 
ne reparaîtra |^s au milieu des hommes que pour le 
jugement. 
. ') 

» « Et véritablement c'en était fait du monde si , selon 
kêpramessejCeiie grâce qui éclaire etvivifie n'eût trouvé 
un refuge dans un petit nombre de cœurs humbles , 
fidèles et généreux. Ils combattirent donc pour la vé- 
rité ; ils furent ses martyrs ; ils sont encore ses apôtres. 
Autour dé la lumière qui leur a été donné d'en haut , 
. ils ont su réunir, ils rassemblent encore tous les jours, 
ceux qui saveïif ouvrir les yeux pour voir , les oreilles 
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pour entendre. L'erreur étant arrivée à son dernier 

excès et s'étant montrée dans sa dernière expression , 

la vérité a fait entendre par leur bouche ses arrêts les 

plus formidables , a dévoilé à la fois tous ses principes 

à jamais immuables et leurs conséquences non moins. 

absolues : toutes les nuances ont disparu , tous les 

ménagements de timidité ou de prudence ont cessé ; 

d'une main ferme , ces courageux athlètes ont tracé 

la digue de séparation ; et, ce qui est encore nouveau 

sous le soleil , les deux Cités , celle du monde et celle 

de Dieu , se sont séparées pour n'être plus désormais 

confondues jusqu'à la fin; et, dès cette vie, elles sont 

devenues manifestes à tous les yeux. ^ 

■ » 

I i 

Parmi ces interprètes de la vérité , si visiblement 
choisis et appelés par elle pour rétablir son empire et 
relever ses autels , nul n'a paru avec plus d'éclat que 
M. le comte de Maistre : dès les commencements de ta; 
grande époque oâ nous avons le malheur de vivre , il 
fit entendre sa voix , et ses premières paroles , qui re-^ 
tentirent dans l'Europe entière (1 ) , laissèrent un sou^- 
venir que trente années d'événements inouïs ne purent 



(1)Dans l'ouvrage fameux intitulé : Considérations sur la France. ^ 
publié en 1796. Quoique rigoureusement défendu par le méprisible 
IxraYoir qui tyrannisait alors la France, il ^t, dans la inéme année , 
trois éditions, et une quatrième l'année suivante. Dès 1793 , époque 
de sa retraite en Piémont , H. de Maistre avait fait parahre deuxLet- 
très d'un Royaliste savoisien à ses compatriotes ; et en 1795 , il avait 
publié uvL autre écrit , sous le titre de Jean- Claude Têtu, maire dv 
Montagnole ; brochure , dil-ou^ aussi piquante qu'ingénieuse sur le^ 
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effaeer. De même que celles des prophètes, ses paroles 
dévoilaient ravenir, en même temps qu^elles indi- 
quaient aux hommes les moyens de les rendre meilleure. 
Ce qu'il a prédit est arrivé ; puisse-t-îl être un jour 
suivi dans ce quMl a conseillé ! 

Il fallut se taire lorsque la terre entière se taisait 
devant un seul homme : ce fut dans le silence et dans 
Pexil que M. de Maistre prépara et acheva en partie 
les travaux qui devaient compléter cette espèce de mis- 
sion qu'il avait reçue d'éclairer et de reprendre son 
siècle , de tous les siècles sans doute le plus aveugle 
et le plus criminel. Toutefois , dès 1810, il publia à 
Pétersbourg l'ouvrage mûivXéi Essai sur le principe 
générateur des canstitutions politiques^ Dans ce 
livre court , mais tout substantiel, l'auteur, remontant 
à la puissance divine comme à la source unique de 
foute autorité sur la terre , semUe s'arrêter avee une 
sorte de complaisance sur cette grande id^ qui féconde 
tout en effet dans k monde des intelligences , et de 
laquelle allaient bientôt émaner toutes ses autres pro- 
ductions. Dans un sujet qui était purement métaphy- 
sique , on lui reprocha d'avoir été trop métaphysicien : 



opinions du moaient. Enfin en 1796» ses Considérations sur la France 
furent précédées d*un écrit intitulé : Adresse de quelques parents des 
militaires savoiskns à la nation française^ dans lequel il ccHnbattait 
avec beaucoup d'énergie TappUcation des lois françaises sur l'énûgra- 
tîon aux sujets du roi de Sardaigne. Mi^iet du ?aA fut l'éditeur de ce 
dernier ouvrage. 
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ceux qui lui firent un tel reproehe ne savaient pas j et 
peut-être ne savent point encore que e^est dans la b^ 
taphysi^e qu^l faut aller attaquer les erreurs qui 
corrompent et désolent aujourd'hui la société ; c^ei$t 
parce que les bases de cette science sont fausses, depuis 
Aristote jusqu'à nos jours, que je ne saiâ quoi deSelux 
s'est glissé partout et jusqu'au sein de ta vérité même, 
c'estrà-dire , jusque dans les paroles et dans les écrits 
d'un grand nombre de ses plus sincères et plus ardents 
défenseurs. Nous pouvons concevoir quelque espérance 
de voir bientôt se faire cette grande et utile réforma- 
tion , et M« -de Maistre aura la gloire d'y avoir puis- 
samment c<3^trfbué. 

En 4 81 6 , parut sa traduction française du traité 
de Phitarque , intitulé : Sur les délais de la justice 
divine dans la punition des ^oupahleSé Dans les 
notes savantes et profondes dont il accompagna cettA 
traduction, M. de Maistre fit voir fesprit du Christia- 
nisme exerçant son influence secrète et irrésistible sur 
«n philosophe païen, Téclairant à son insu, et lui |aH 
sani dire des choses que toute la sagesse humaine 
abandonnée à elteHaaèm^ n'eût jatmais pu dire ni même 
imaginer^ On voit dès lors que ces grands mystères de 
là Providence occupaient fortement cet esprit dont la 
vue était si juste et si perçante ; qu'il cherchait, autant 
qu'il est permis à un homme de le faire , à en pénétrer 
les profondeurs et à en justifier les décrets. C'est en 
effet à suivre la Providence dans toutes ses voies qu'il 



Xij PREFACE 

s^était appliqué sans relâche dans ses longues et labo- 
rieuses études ; et Ton vît bientôt paraître le livre fa- 
meux dans lequel , s^élevant d^un vol d^aigle au-dessus 
de tous les préjugés reçus , attaquant toutes les erreurs 
accréditées , renversant tous les sopbismes de la mau- 
vaise foi et de la fausse érudition , il nous rendit cette 
Providence visible dans le gouvernement temporel des 
papes , quMl a présentés hardiment , soits ce rapport, 
comme les bienfaiteurs et les conservateurs de la so- 
ciété européenne , après tant de déclamations ineptes 
qui , depuis trois siècles, ne cessent de les en déclarer 
les tyrans et les fléaux. On n'^a point répondu aux deu^ 
premiers volumes de ce livre , qu^un des plus grands 
esprits de notre âge a qualifié de sublime (1 ) ; et, bien 
que le sujet en soit plutôt politique que religieux, Tim-* 
piété , qui se croit justement attaquée dès que Ton 
jparle du chef de FEglise autrement que pour Knsultcry 
me Peut point laissé sans réponse , sMl eût été possible 
d^ répondre. On fie répondra pas davantage au troi- 
sième qui vient de paraître, et qui traite spécialement 
du pape dans ses rapports avec VEgliee gallicane. Il 
ne convaincra pas sans doute des esprits passionnés et 
vieillis dans les habitudes dWe doctrine absurde et 
dangereuse , mais les passions les plus irascibles se- 
ront elles-mêmes réduites au silence. 

Nous ne dirons point que les Soirées de Saint- 



(1) M. le vicomte de Ronald. 
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Petersbourg que nous publions aujourd'^hbi , der- 
nière production de cet homme illustre , soient un 
ouvrage supérieur au livre du Pape. Tous les deux 
sont Pœuvre du génie ; tous les deux nous semblent 
également beaux : cependant quelque admiré qu^ait 
été celui-ci , nous ne doutons point que les Soirées 
ne trouvent encore im plus grand nombre d'admira- 
teurs. Dans le livre du Pape, M. de Maistre ne dé- 
veloppe qu'une seule vérité : c'est à mettre cette vérité 
unique dans tout son jour qu'il consacre toutes les 
ressources de son talent , qu'il prodigue tous les tré- 
sors de son savoir ; ici le champ est plus vaste , ou, 
pour mieux dire , sans limites : c'est l'homme qu'il 
considère dans tous ses rapports avec Dieu ; c'est le 
libre arbitre et la puissance divine qu'il entreprend de 
concilier ; c'est la grande énigme du bien et du mal 
qu'il veut expliquer ; ce sont d'innombrables vérités, 
ou plutôt ce sont toutes les grandes et utiles vérités, 
dont il s^empare comme de son propre bien , pour les 
défendre en possesseur légitime contre l'orgueil et 
l'impiété qui les ont toutes attaquées. Au milieu jd'une 
route semée de tant d'écueils , il marche d'un pas as- 
suré, le fl%pibeau des traditions à la main; et sa 
raison en reçoit des lumières qu'elle fait rejaillir sur 
tous les objets dont elle sonde les profondeurs. Jamais 
la philosophie abjecte du dix-huitième siècle ne ren- 
contra d'adversaire plus redoutable : ni la science , n^ 
le génie , ni les renommées ne lui imposent ; il avance 
sans cesse , abattant devant lui tous ces colosses aux 
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pieds 4^argUe ; il a des armes de toute espèce pour les 
combattre : c^est le cri de Findignatio^ ; c^est le rire 
anaer du mépris ; c^est le trait acéré du sso^easme ; c^est 
une dialectique qui atterre ; ce sont des traits d^élo- 
quence qui foudroient. Jamais ou ne pénétra avec plu^ 
de sagacité dans ks replis les plus tortueux d^un so- 
phisme pour le mettre au grand jour et le montrer tel 
qu^ est , absurde ou ridicule ; jamais une érudition 
plus étendue et plus variée ne iiit employée avec plus 
dVt et de jugement pour fortifier le raisonnement de 
toute la puissance du témoignage. Puis ensuite^ quand 
il pénètre jusqu^au fond du cœur de Thomme ^ quand 
il visite ^ pour ainsi parler , les parties les plus secrètes 
de son intelligence , soit quMl en explique la force , 
soit qu^il en dévoile la faiblesse ^ quelle foule d^aperços 
ingénieux , de traits inattendus ^ de vérités profondes 
et nouvelles ! Que de sentiments tendres ^ délicats et 
généreux ! quelle foi pieuse et inébranlable ! quel esr- 
prit que celui qui a pu concevoir des pensées si grandes^ 
si étonnantes sur la guerre ! quel cœur que celui 
d^oà il semble s^écouler, comme dWe source pure et 
vivifiante, des paroles si animées et si touchantes sur la 

PRIÈRE I 

Dans tous les ouvrages qu^il avait publiés jusqu^à 
celuirci^ la manière d^écrire de M. de Maistre a été 
jugée claire , nerveuse y animée , abondante en expres- 
sions brillantes et en tournures originales : ce sont là 
ses principaux caractères. Dans les Soirées , où des 
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sujets variés et iHQombrables semblent en quelque 
sorte se presser sous sa plume , Pillustre auteur s^a- 
bandonne davantage et prend tous les tons. A la force 
et à Téclat il sait unir ^ au besoin , la grâce et la dou- 
ceur ; il sait étendre ou resserrer son style avec autant 
de charme que de flexibilité , et ce style est toujours 
vivant de tonte la vie de cette àme où il y avait comme 
une surabondanee de vie. Ce n^est point un style aca- 
démique ^ à Dieu ne plaise ! c^est celui des grands 
écrivains , qui ne {»^nnent des écrivains classiques que 
ce qa^il en faut prendre , et qui reçoivent le reste de 
leurs propres inspirations. Et n^est-ce pas ainsi qu^ii 
convient en effet d^entendre et de mettre en pratique 
les traditions de notre grand siècle littéraire ? Ces tra- 
diticms ne sont point perdues , ainsi que semblent le 
eraiedm quelques amateurs délicats des lettres , trop 
^ris peut^tre de certaines beautés de langage , par- 
tisans trop exclusifs de certaines manières d^écrire qui 
ne sont plus de notre âge , et ne prenant pas garde que 
rimitation servile, qui fait les riiéteurs , est justement 
dédaignée de Pécrivain qui sait penser , qui a de la 
conscience etàeé entrailles. Les princes de notre litté- 
ratmre , qui sans doute doivent être éternellement nos 
modèles , comment s^ prenaient-ils eux-mêmes pour 
enrichir leur» écrits des {M-écieuses dépouilles qu^ils 
avaient enlevées aux génies sublimes de la Grèce et de 
Rome ? se faisaient-ils Grecs et Romains? non san^ 
doute : ils demeuraient Français , et Français comaie 
on Pétait au temps deXonis XIV. Avec un gpixi exquis 
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et le jugement' le plus sûr, ils savaient accommoder 
Téloquence des républiques et Finspiration des muse» 
païennes aux mœurs nobles et douces d'une grande et 
paisible monarchie , à la morale pure et austère d'aune 
religion descendue du cieL Cest ainsi q[U€ , nousoffrant 
l'exemple, ils nous ont aussi Taissé le précepte. Imi- 
tons-les donc ainsi qu'eux-mêmes ont imité : méditons 
sans cesse ces chefs-d'œuvre où ils ont honoré la pa- 
role humaine plus peut-être qu'on ne l'avait jamais 
fait avant eux; ntiis visitons en même temps, et avoc 
une ardeur non moins studieuse, ces sources antiques 
et fécondes où ils se sont abreuvés avant nous , où nous 
trouverons encore à puiser après eux ; et ce que nous 
y aurons amassé , essayons d'en faire un utile et géné- 
reux usage , selon les temps où nous vivons et les cir- 
constances où noi^s pourrons nous trouver. Tout homme 
qui joindra un grand sens à mi talent véritable sentira 
donc qi\e le dix-neuvième siècle ne peut être littéraire^ 
ainsi que l'a été le dix-septième ; qu'on n'écrit point, 
et qu'en effet on ne doit point écrire au milieu de tous 
les désordres , de toutes les erreurs , de toutes les pas- 
sions , de toutes le^ haines , de la plus effroyable cor- 
ruption , comme on écrivait au sein de l'ordre , de la 
paix , de toutes les prospérités , lorsque la société étaii 
en quelque sorte pleine de foi , d'espérance et d'amour. 
Ah ! sans doute, si ces grands esprits eussent vécu dans 
nos temps malheureux , la douceur de Massillon se ftit 
changée en véhémence ; une sainte indignation trans- 
portant Bourdaloue eût donné à sa puissante dialec- 
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tique des mouvements plus passiomiés ; Paseal eût di- 
rigé vers un même but tes traits étincelants de sa satire ^ 
les traits non moins pénétrants de sa m&Ie éloquence ; 
et la voix de Bossuet eût fait entendre des tonnerres 
encore plus retentissants. Boileau et Racine, tous les 
deux si pleins de raison , considéreraient aujourd'hui . 
comme de vains amu^ments les chefs-d'œuvre qui font 
leur immortalité ; et , abandonnant ces agréables et 
innocents mensonges , dont ils avaient fait chez les 
anciens une moisson si riche et peut-être trop abon- 
dante , on les verrait consacrer uniquement à louer 
ou à défendre la céleste vérité tous ces dons célestes 
du gém'e et du talent qui leur avaient été si magnifi- 
quement prodigués. Maintenant, c'est donc en imitant 
ces parfaits modèles , sans toutefois leur ressembler , 
qu'on peut aspirer à vivre aussi longtemps qu'eux ; c'est 
pour ne s'être point servilement traîné sur leurs traces, 
c^est pour avoir marché librement dans la même route, 
dans cette route devenue plus large depuis deux siècles, 
et surtout conduisant plus loin , que M. de Maistre et 
quelques autres rares esprits (1 ) ont élevé des monu- 
ments qui sont destinés , comme ceux du grand siècle, 
à vivre aussi longtemps que la langue française , et à 
servir à leur tour de modèles à la postérité. La cri- 
tique trouvera sans doute à reprendre dans les écrits 
de cet homme célèbre : et quelle œuvre fut jamais par- 



Ci) ... . Pawi quos œquus amavit 

Jupiter, ( Virg.) 
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faite ? Elle pourra remarquer , particulièrement dans 
Fouvrage que nous publions , quelques expressions et 
même quelques plaisanteries que le bon goût de Fauteur 
aurait dû rejeter ; elle lui reprochera de donner quel- 
quefois à la raison les apparences du sophisme , par la 
'manière recherchée et trop subtile dont il présente 
certaines vérités ; mais si cette critique est franche , 
raisonnable , impartiale , elle reconnaîtra en même 
temps qu^il serait honteux pour elle de sVrèter à ces 
taches rares et légères qui se peràent dans T^lat de 
tant de beautés supérieures , et souvent de Tordre le 
j\m élevé. 

A la suite des Soirées , on lira un opuscule intitulé: 
Eclaireieêement su/r les sacrifices f et nous ne crai- 
gnons pas de dire que , dans ces deux volumes , il n^est 
rien peut-être qui soit de nature à produire de plus 
profondes impressions. L^auteur, avec sa prodigieuse 
érudition , qui semble ici se surpasser elle-même par 
de nouveaux prodiges , parcourt le monde entier et en 
compulse les annales les plus obscuresetles plus cachées, 
pour nous y montrer le sacrifice j et le sacrifice san- 
glant , établi dans tous les temps , dans tous les lieux, 
et sur la foi d^une tradition universelle et immémoriale, 
qui a partout enseigné et persuadé partout : « Que la 
(( chair et le sang sont coupables , et que le ciel est irrité 
(( contre la chair et le ssmg ; que dans Teflusion du sang 
« il est une vertu exptatrice; que le sang coupable 
<( peut être racheté ^dx le sang innocent. » Croyaûce 
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iaexplicable que ni la raison ni la folie n^oat pu inven- 
ter, encore moins faireadopter généralement j croyance 
mystérieuse , qui a sa racine da^s les dernières profon*- 
deurs du cœur humain, et qui, dans ses ses applications 
les plus cruelles , les plus révoltantes, les plus erronées, 
se rattache par d^invisibles liens à la plus grande des 
vérités. LWteur poursuit cette vérité aux traces de 
lumières qu^elle laisse après elle à travers la nuit pro*- 
fonde de ridol&trîe. Au milieu des erreurs de tant de 
busses religions, il retrouve plus ou moins altérés tous 
les dogmes de la véritable , toutes ses promesses , tous 
ses mystères, toutes les destinées de Thomme, et vient 
unir en se prosternant devant le sacrifice incompréhen- 
sible qui a tout consommé^ aux pieds de la grande Vic- 
time qui a opéré le salut du monde entier j?ar le sang. 
Rien de plus frappant que ce morceau : c^est un tableau 
que, dans toutes ces parties, on peut dire achevé. 

Hélas ! il n'en est pas ainsi du livre même des Soi- 
KEES. Il était arrêté que M. le comte de Maistre ne 
recevrait point ici-bas la dernière couronne due à ses 
longs et pieux travaux ; il travaillait encore à ce bel 
ouvrage , lorsque Dieu a voulu l'appeler à lui pour lui 
donner, dans un monde meilleur , cette couronne a que 
« la rouille et les vers n^ altéreront point f cette 
« couronne incorruptible qui ne sera point enle- 
M vée (1). » Ceux qu'il aimait ne se consoleront point 



(1) Thesawizate ataemvobiahesauros incceloj vbïnequeœrugo ne- 
que tineademolittar, et ubïfuresnon effodiunt necfurantur, HattI).VI,20. 
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de ravoir perdu ; TEurope entière a donné des regrets 
à cette perte vraiment européenne ; et ces regrets se 
renouvelleront sans cesse pour les cœurs généreux, 
lorsque , jetant les yeux sur les lignes demi-achevées 
qui terminent le XP entretien et les dernières que sa 
main ait tracées , ils verront que , de cette main déjà 
défaillante , il s^occupait alors de sonder la plaie la plus 
profonde de notre malheureux âge (1 ) , d^en montrer 
le danger toujours croissant, et d^ chercher sans doute 
des remèdes. C'est ainsi , qu^imitant jusqu'au dernier 
moment son divin modèle , <( il a passé eu faisant le 
<( bien. )> Pertransutbenefactendo(2). 

(1) lie Protestantisme. 

(2) Act. X , 38. 
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PREMIER ENTRETIEN. 



Au mois de juillet de 1 809 , à la fin d'une 
journée des plus chaudes, je remontais la 
Neva dans une chaloupe, avec le conseiller 
privé de T***, membre du sénat de Saint- 
Pétersbourg, et le chevalier de B***, jeune 
Français que les orages de la révolution de 
son pays et une foule d'^évènements bizarres 
avaient poussé dans cette capitale. L'estime 
réciproque , la conformité de goûts , et quel- 
ques relations précieuses de services et d'hos- 
pitalité , avaient fonné entre nous une liaison 
intime. L'un et l'autre m'accompagnaient ce 
jour-là jusqu'à la maison de campagne oii je 
I. 1 
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passais Tété. Quoique située dans Tenceinte de 
la ville, elle est cependant assez éloignée du 
centre pour qull soit permis de l'appeler cam- 
pagne et même solitude; car il s'en ifaut de 
beaucoup que toute cette enceinte soit occupée 
par les bâtiments ; et quoique les vides qui se 
trouvent dans la partie habitée se remplisent 
à vue d'œil , il n'est pas possible de prévoir 
si les habitations doivent un jour s'avancer 
jusqu'aux limites tracées par le doigt hardi 
de Pierre r^ 

Il était à peu près neuf heures du soir ; le 
soleil se couchait par un temps superbe; le 
faible vent qui nous poussait expira dans la 
barque que nous vîmes badiner. Bientôt le 
pavillon qui annonce du haut du palais im- 
périal la présence du souverain , tombant im- 
mobile le long du mât qui le supporte , 
proclama le silence des airs. Nos matelots 
prirent la rame; nous leur ordonnâmes de 
nous conduire lentement. 

Rien n'est plus rare , mais rien n'est plus 
enchanteur qu'une belle nuit d'été à Saint- 
Pétersbourg , soit que la longueur de l'hiver 
et la rareté de ces nuits leur donnent, en les 
rendant plus désirables , mi charme particu- 
lier; soit que réellement, comme je le crois, 
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elles soient plus douces et plus calmes que 
dans les plus beaux climats. 

Le soleil qui, dans les zones tempérées , se 
précipite à Toccident, et ne laisse après lui 
qu^rn crépuscule fugitif , rase ici lentement une 
terre dont il semhle se détacher à regret. Son 
disque environné de vapeurs rougeâtres roule 
Comme un char enflanuné sur les sombres fo- 
rêts qui couronnent rhorizon , et ses rayons, 
réfléchis par le vitrage des palais , donnent au 
spectateur lldée d^un vaste incendie. 

Les grands fleuves ont ordinairement un lit 
profond et des bords escarpés qui leur donnent 
un aspect sauvage . La Névà coule à pleins bords 
au sein d^une cité magnifique : ses eaux lim- 
pides touchent le gazon des lies qu'elle em- 
brasse , et dans toute l'étendue de la ville elle 
est contenue par deux quais de granit , alignés 
à perte de vue , espèce de magnificence répé- 
tée dans les trois grands canaux qui parcou- 
rent la capitale , et dont il n'est pas possible 
de trouver ailleurs le modèle ni Timitation. 
Mille chaloupes se croisent et sillonnent 
Teau en tous sens : on voit de loin les vais- 
seaux étrangers qui plient leurs voiles et 
jettent Fancre. Ils japportent sous le pôle les 
fruits des zones brûlantes et toutes les pro- 

1. 
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ductious de Fuiiivers, Les brillants oiseaux 
d'Amérique voguent sur la Neva avec des 
bosquets d'orangers : ils retrouvent en arri- 
vant la noix du cocotier , Tananas , le citron, 
et tous les fruits de leur terre natale. Bien- 
tôt le Russe opulent s'empare des richesses 
qu'on lui présente, et jette l'or, sans comp- 
ter, à l'avide marchand. 

Nous rencontrions de temps en temps d'é- 
légantes chaloupes dont on avait retiré les 
rames, et qui se laissaient aller doucement 
au paisible courant de ces belles eaux. Les 
rameurs chantaient un air national , tandis 
que leurs maîtres jouissaient en. silence de 
la beauté du spectacle et du calme de la nuit. 

Près de nous une longue barque emportait 
rapidement une noce de riches négociants. 
Un baldaquin cramoisi , garni de franges 
d'or, couvrait le jeune couple et les parents. 
Une musique russe , resserrée entre deux 
files de rameurs , envoyait au loin le son 
de ses bruyants cornets. Cette musique n'ap- 
partient qu'à la Russie , et c'est peut-être la 
seule chose particuUère à un peuple qui ne 
soit pas ancienne. Une foule d'hommes vi- 
vants ont connu Tinventeur , dont le nom ré- 
veille constamment dans sa patrie l'idée de 
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Tantique hospitalité, du luxe élégant et des 
nobles plaisirs . Singulière mélodie ! emblème 
éclatant fait pour occuper Tesprit bien plus 
queToreille. Qrfimporte à rœuvre que les in- 
struments sachent ce qu^ils font ? vingt ou trente 
automates agissant ensemble produisent une 
pensée étrangère à chacun d^eux; le mécanisme 
aveugle est dans Tindividu : le calcul ingénieux, 
Kmposante harmonie sont dans le tout. 

La statue équestre de Pierre P*" s^élève sur 
le bord de la Neva , à Tune des extrémités de 
Immense place &Isaac. Son visage sévère 
regarde le fleuve et semble encore animer 
cette navigation, créée parle génie fondateur. 
Tout ce que Toreille entend , tout ce que Tœil 
contemple sur ce superbe théâtre n'existe 
que par une pensée de la tète puissante qui 
fit sortir d'un marais tant de monuments 
pompeux. Sur ces rives désolées , d'où la na- 
ture semblait avoir exilé la vie, Pierre assit 
sa capitale et se créa des sujets. Son bras 
terrible est encore étendu sur leur postérité 
cjui se presse autour de Tauguste effigie : on 
regarde, et Ton ne sait si cette main de 
bronze protège ou menace. 

A mesure que jiotre chaloupe s'éloignait , 
le chant des bateliers et le bruit confiis do 
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la ville s'éteignaient insensiblenient. Le soleil 
était descendu sous Thorizon; des nuages 
brillants répandaient une clarté douce , un 
demi- jour doré qu^on ne saurait peindre , et 
que je n'^ai jamais vu ailleurs. La lumière et 
les ténèbres semblaient se mêler et comme 
s^entendre pour former le voile transparent 
qui couvre alors ces campagnes. 

Si le ciel , dans sa bonté , me réservait un 
de ces moments si rares dans la vie où le 
cœur est inondé de joie par quelque bonheur 
extraordinaire et inattendu; si une fenmae, 
des enfants , des frères séparés de moi depuis 
longtemps, et sans espoir de réunion, devaient 
tout-à-coup tomber dans mes bras , je vou- 
drais, oui, je voudrais que ce fût dans une 
de ces belles nuits , sur les rives de la Neva , 
en présence de ces Russes hospitaliers. 

Sans nous communiquer nos sensations, 
nous jouissions avec délices de la beauté du 
spectacle qui nous entourait , lorsque le che- 
valier de B*** rompant brusquement le si- 
lence , s'écria : a Je voudrais bien voir ici , 
ce sur cette même barque où nous sommes , 
ce un de ces hommes pervers , nés pour le 
€< malheur de la société ; un de ces monstres 
Cl qui fatiguent la terre... w 
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ce Et qu'en feriez-vous , sll vous plaît ( ce 
fut la question de ses deux amis parlant à 
la fois ) ? w — ce Je lui demanderais , reprit 
ce le chevalier , si cette nuit lui parait aussi 
« belle qu'à nous. » 

Uexclamation du chevalier nous avait tirés 
de notre rêverie : bientôt son idée originale 
engagea entre nous la conversation suivante, 
dont nous «étions fort éloignés de prévoir les 
suites intéressantes. 

LE COMTE. 

Mon cher chevalier, les cœurs pervers 
n'ont jamais de belles nuits ni de beaux jours. 
fls peuvent s'amuser, ou plutôt s'étourdir; 
jamais ils n'ont de jouissances réelles. Je ne 
les crois point susceptibles d'éprouver les 
mêmes sensations que nous. Au demeurant, 
Dieu veuille les écarter de notre barque. 

LE CHEVALIER. 

Vous croyez donc que les méchants ne sont 
pas heureux ? Je voudrais le croire aussi ; ce- 
pendant j'entends dire chaque jour que tout 
leur réussit. S'il en était ainsi réellement , 
je serais un peu fâché que la Providence eût 
réservé entièrement pour un autre monde la 



8 LES SOIRÉES 

punition des méchants et la récompense de& 
justes : il me semble qu'un petit à-compte 
de part et d'autre , dès cette vie même , n'au- 
rait rien gâté. C'est ce qui me ferait désirer 
au moins que les méchants , comme vous le 
croyez , ne fussent pas susceptibles de cer- 
taines sensations qui nous ravissent. Je vous 
avoue que je ne vois pas trop clair dans cette 
question. Vous devriez bien me dfre ce que 
vous en pensez, vous, messieurs, qui êtes 
si forts dans ce genre de philosophie. 

Pour moi qui, dans les camps nourri dés mon euÊince, 
Laissai toujours aux cieux le soin de leur vengeance, 

je vous ayoue que je ne me suis pas trop 
informé de quelle manière il plaît à Dieu 
d'exercer sa justice, quoique, à vous dire 
vrai, il me semble, en réfléchissant sur ce 
qui se passe dans le monde, que s'il punit 
dès cette vie, au moins il ne se presse pas. 

LE COMTE. 

Pour peu que vous en ayez d'envie , nous 
pourrions fort bien consacrer la soirée à 
l'examen de cette question , qui n'est pas dif- 
ficile en elle-même , mais qui a été em- 
brouillée par les sophismçs de l'orgueil et de 
sa fille ainée Tirréligion. J'ai grand regret à 
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ces symposiaques , dont Tantiquité nous a 
laissé quelques monuments précieux. Les dar 
mes sont aimables sans doute; il faut vivre 
avec elles pour ne pas devenir sauvages. Les 
sociétés nombreuses ont leur prix; il faut 
même savoir s^ prêter de bonne grâce ; mais 
quand on a satisfait à tous les devoirs im- 
posés par iVisage, je trouve fort bon que 
les hommes s^assemblent quelquefois . pour 
raisonner, même à table. Je ne sais pour- 
quoi nous nlmitons plus les anciens sur ce 
point. Croyez-vous que l'examen d'^e ques- 
tion intéressante n'occupât pas le temps d'un 
repas d'une manière plus utile et plus agréa- 
ble même que les discours légers ou répré- 
hensibles qui animent les nôtres ? C'était , à 
ce qu'il me semble , une assez belle idée 
que celle de faire ayeoir Bacchus et Minerve 
à la même table , pour défendre à l'mi d'être 
libertin et à l'autre d'être pédante. Nous n'a- 
vons plus de Bacchus, et d'ailleurs notre 
petite symposie le rejette expressément; mais 
nous avons une Minerve bien meilleure que 
celle des anciens; invitons-la à prendre le 
thé avec nous : elle est affable et n'aime pas 
le bruit; j'espère qu'elle viendra. 

Vous voyez déjà cette petite terrasse sup- 
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portée par quatre colonnes chinoises aa^ 
dessus de Tentrée de ma maison : mon cabi- 
net de livres ouvre immédiatement sur cette 
espèce de belvédère , que vous nommerez si 
vous voulez un grand balcon; c^est là qu^assis 
dans un fauteuil antique , j'attends paisible- 
ment le moment du sommeil. Frappé deux 
fois de la foudre , comme vous savez , je n''ai 
plus de droit à ce qu'on appelle vulgaire- 
ment bonheur : je vous avoue même qu'^avant 
de m'étre raffermi par de salutaires réflexions, 
il m'est arrivé trop souvent de me demander 
à moi-même : Que me reste-t-il ? Mais la con- 
science, à force de me répondre moi, m'a 
fait rougir de ma faiblesse , et depuis long- 
temps je ne suis pas même tenté de me plain- 
dre. C'est là surtout, c'est dans mon obser- 
vatoire que je trouve des^oments délicieux. 
Tantôt je m'y livre à de sublimes méditations. 
L'état où elles me conduisent par degrés • 
tient du ravissement. Tantôt j'évoque , inno- 
cent magicien, des ombres vénérables qui 
furent jadis pour moi des divinités terrestres ^ 
et que j'invoque aujourd'hui comme des gé- 
nies tutélaires . Souvent il me semble qu'elles 
me font signe; mais lorsque je m'élance vers 
elles , de charmants souvenirs me rappellent 
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ce que je possède encore , et la vie me pa- 
rait aussi belle qae si j^étais encore dans 
Tàgé de Tespérance. 

Lorsque mon cœur oppressé me demande 
du repos, la lecture vient à mon secours. 
Tous mes livres sont là sous ma main : il 
m^en faut peu, car je suis depuis long temps 
bien convaincu de la parfaite inutilité d\uie 
foule d'^ouvrages qui jouissent encore d^ine 
grande réputation.... 

Les trois cunis ayant débarqué et pris 
place autour de la table à thé , la convetsa- 
tion reprit son cours. 

LE SÉNATEUR. 

Je suis charmé qu'aune saillie de M. le che 
valier vous ait fait naître l'idée d'une sjmpo 
sie philosophique. Le sujet que nous traite- 
rons ne saurait être plus intéressant : le bon- 
heur des méchants , le malheur des justes ! 
Cest le grand scandale de la raison humaine. 
Pourrions-nous mieux employer une s<Hrée 
qu'en la consacrant à l'examen de ce mys- 
tère de la métaphysique divine ? Nous serons 
conduits à sonder , autant du moins qu'il est 
permis à la faiblesse humaine, tensemble 
des ^oies de la Proi^idence dans le gouver- 
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nement du monde moraL Mais je vous en 
avertis , M. le Comte , il pourrait bien vous 
arriver , comme à la sultane Schéerazade , de 
n'en être pas quitte pour une soirée : je ne dis 
pas que nous allions jusqu'à mille et une ; 
il y aurait de l'indiscrétion ; mais nous y 
reviendrons au moins plus souvent que vous 
ne l'imaginez. 

LE COMTE. 

Je prends ce que vous me dites pour une 
politesse, et non pour une menace. Au resté, 
messieurs , je puis vous renvoyer ou l'une ou 
l'autre, conmie vous me l'adressez. Je ne 
demande ni n'accepte même de partie prin- 
cipale dans nos entretiens; nous mettrons, 
si vous le voulez bien , nos pensées en com- 
mun : je ne commence même que sous cette 
condition. 

Il y a longtemps , messieurs , qu'on se plaint 
de la Providence dans la distribution des 
biens et des maux ; mais je vous avoue que 
jamais ces difficultés n'ont pu faire la moin- 
dre impression sur mon esprit. Je vois avec 
une certitude d'intuition, et j'en remercie 
humblement cette Providence, que sur ce 
point l'hoimne se tuompe dans toute la force 
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du terme et dans le sens naturel de Texpres- 
sîon. 

Je voudrais pouvoir dire comme Montai- 
gne : luhoTYime se pipe , car c'est le véritable 
mot. Oui, sans doute Thomme se pipe; il est 
dupe de lui-même; il prend les sophismes 
de son cœur naturellement rebelle ( hélas ? 
rien n'^est plus certain ) pour des doutes réels 
nés dans son entendement. Si quelquefois 
la superstition croit de croire , comme on le 
lui a reproché , plus souvent encore , soyez- 
en sûrs, Torgueil croit ne pas croire. C*est 
toujours rhomme qui se pipe; mais, dans 
le second cas , c'est bien pire. 

Enfin, messieurs, il ny a pas de sujet 
sur lequel je me sente plus fort que celui 
du gouvernement temporel de la Providence : 
c'est donc avec une parfaite conviction , c'est 
avec une satisfaction délicieuse que j'expo- 
serai à deux hommes que j'aime tendre- 
ment quelques pensées utiles que j'ai recueil- 
lies sur la route, déjà longue, d'une vie 
consacrée tout entière à des études sérieuses. 

LE CHEVALIER. 

Je vous entendrai avec le plus grand plai- 
sir , et je ne doute pas que notre ami coni- 
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mun ne vous accorde la même attention ; 
mais permettez-moi, je vous en prie, de 
commencer par vous chicaner avant que 
vous ayez commencé , et ne m'^accusez 
point de répondre à votre silence ; car c'^est 
tout comme si vous aviez déjà parlé , et«je 
sais très bien ce que vous allez me dire. 
Vous êtes , sans le moindre doute , sur le 
point de commencer par où les prédicateurs 
finissent par la vie ^éternelle, ce Les méchants 
ce sont heureux dans ce monde ; mais ils 
ce seront tourmentés dans Tautre : les justes, 
ce au contraire , souffrent dans celui-ci ; mais 
ce ils seront heureux dans Tautre. w Voilà 
ce qu'on trouve partout. Et pourquoi vous 
cacherais-je que cette réponse tranchante 
ne me satisfait pas pleinement ? Vous ne me 
soupçonnerez pas , j'espère , de vouloir dé- 
truire ou afTaiblir cette grande preuve ; mais 
il me semble qu'on ne lui nuirait point du 
tout en l'associant à d'autres. 

LE SÉNATEUR. 

Si M. le chevalier est indiscret ou trop 
précipité, j*avoue que j'ai tort comme lui 
et autant que lui ; car j'étais sur le point de 
vous quereller aussi avant que vous eussiez 
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entamé la question : ou , si vous voulez que 
je vous parle plus sérieusement, je voulais 
vous prier de sortir des routes battues. Tai 
lu plusieurs de vos écrivains ascétiques du 
premier ordre, que je vénère infiniment; 
mais, tout en leur rendant la justice qu'ails 
méritent , je ne vois pas sans peine que , sur 
cette grande question des voies de la justice di- 
vine dans ce monde, ils semblent presque tous 
passer condamnation sur le fait , et convenir 
qu'ail n'y a pas moyen de justifier la Provi- 
dence divine dans cette vie. Si cette propo- 
sition n'^est pas fausse, eUe me parait au 
moins extrêmement dangereuse; car il y a 
beaucoup de danger à laisser croire aux hom- 
mes que la vertu ne sera récompensée , et le 
vice puni que dans Tautre vie. Les incrédules, 
pour qui ce monde est tout , ne demandent 
pas mieux , et la foule même doit être rangée 
sur la même ligne : Thomme est si distrait , 
si dépendant des objets qui le frappent, si 
dominé par ses passions , que nous voyons 
tous les jours le croyant le plus soumis bra- 
ver les tourments de la \ie future pour le plus 
misérable plaisir. Que sera-ce de celui qui 
ne croit pas ou qui croit faiblement? Ap- 
puyons donc tant quil vous plaira sur la vie 
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fatnre qui répond à toutes les objections; 
mais sll existe dans ce monde un véritable 
gouvernement moral , et si , dès cette vie 
même , le crime doit trembler , pourquoi le 
décharger de cette crainte ? 

LE COMTE. 

Pascal observe quelque part que la dernière 
chose qiCon découvre en composant un livre , 
est de savoir quelle chose on doit placer la 
première : je ne fais point un livre , mes bons 
amis; mais je commence un discours qui 
peut-être sera long, et j'aurais pu balancer 
sur le début : hem'eusement vous me dispen- 
sez du travail de la délibération ; c'est vous- 
mêmes qui m'apprenez par où je dois com- 
mencer. 

L'expression familière qu'on ne peut adres- 
ser qu'à un enfant ou à un inférieur, vous 
ne savez ce que vous dites , est néamnoins le 
compliment qu'mi homme sensé aurait droit 
de faire à la foule qui se mêle de disserter sur 
les questions épineuses de la philosophie. Avez- 
vous jamais entendu , messieurs , un militaire 
se plaindre qu'à la guerre les coups ne tom- 
bent que sur les honnêtes gens , et qu'il suffit 
d'être un scélérat pour être invulnérable ? Je 
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suis sur que non ^ parce que en effet chacun 
sait que les balles ne choisissait ^rsonné. 
raai^i3' hmi droit d^établir au moins une pa- 
rité parfaite entre les maux de la guerre par 
rapport aux militaires , et les maux de la vie 
en général , par rapport à tous les liomiiios ; 
et cette parité supposée exacte , suffirait seule 
pour (site ^paraître une difficulté fondée 
SÛT une fausseté manifeste ; car il est non-seun 
lement fax» , mais éTidemment faux çiie le 
crime soit en général heureux , et la i^ertu 
malheureuse en ce monde : il est , au con- 
traire, de la plus grande évidence que les biens 
et les maux sont une espèce de loterie ou 
chacun , sans distinction , peut tirer un biUet 
Manc ou noir. Il faudrait donc changer la 
question , et demander pourquoi , dans tor- 
dre temporel , le juste ri est pas exempt des 
maux qui peuvent affliger le coupable ; et 
pourquoi le méchant riest pas prix^é des biens 
dont le juste peut jouir ? Mais cette question 
est tout à fait différente de l'autre , et je suis 
même fort étonné si le simple énoncé ne vous 
en démontre pas l'absurdité; car c'est une 
de mes idées favorites que l'homme droit est 
assez communément averti , par un sentiment 
intérieur , de la fausseté ou de la vérité de 
I. 2 
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certaines propositions avant tout examen , 
souvent même sans avoir fait les études né- 
cessaires pour être en état de les examiner 
avec une parfaite connaissance de cause. 

LE SÉNATEUR. 

Je suis si fort de votre avis et si amoureux 
de cette doctrine , que je l'ai peut-être exagé- 
rée en la portant dans les sciences naturelles ; 
cependant je puis, au moins jusqu'à un cer- 
tain point , invoquer Texpérience à cet égard. 
Plus d\me fois il m^est arrivé , en matière de 
physique ou d'histoire naturelle , d'être cho- 
qué , sans trop savoir dire pourquoi , par de 
certaines opinions accréditées , que j'ai eu le 
plaisir ensuite (car c'en est un) de voir atta- 
quées , et même tournées en ridicule par des 
hommes profondément versés dans ces mê- 
mes sciences , dont je me pique peu, comme 
vous savez. Croyez-vous qu'il faille être l'égal 
de Descartes pour avoir droit de se moquer 
de ses tourbillons ? Si l'on vient me raconter 
que cette planète que nous habitons n'est 
qu'une éclaboussure du soleil , enlevée, il y 
a quelques millions d'années, par une comète 
extravagante courant dans l'espace ; ou que 
les animaux se font comme des maisons , en 
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mettant ceci à côté de cela ; ou que toutes 
les couches de notre globe ne sont que le ré- 
sultat fortuit d'une précipitation chimique, et 
cent autres belles choses de ce genre qu'on a 
débitées dans notre siècle , faut-il donc avoir 
beaucoup lu, beaucoup réfléchi; faut-il être de 
quatre ou cinq académies pour sentir Textra- 
vagance de ces théories ? Je vais plus loin; je 
cvqfs que dans les questions mêmes qui tien- 
nent aux sciences exactes, ou qui paraissent 
reposer entièrement sur l'expérience , cette 
règle de la conscience intellectuelle n'est 
pas à beaucoup près nulle pour ceux qui ne 
sont point initiées à ces sortes de connaissan- 
ces; ce qui m'a conduit à douter, je vous 
Tavoue en baissant la voix , de plusieurs cho- 
ses qui passent généralement pour certaines. 
L^explication des marées par l'attraction lu- 
ni-solaire, la décomposition et la recomposi- 
tion de l'eau , d'autres théories encore que je 
pourrais vous citer et qui passent aujourd'hui 
pour des dogmes , refusent absolument d'en- 
trer dans mon esprit , et je me sens invinci- 
blement porté à croire qu'un savant de bonne 
foi viendra quelque jour nous apprendre que 
nous étions dans l'erreur sur ces grands ob- 
jets, ou qu'on ne s'entendait pas. Vous me 
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direz peiit-étre (ramitié en a le droit) : (TeH 
pure ignorance de votre part. Je me lé suSs 
dit mille fois à moi-miéme. Mais dites-moi & 
votre tour panr(|€ioi je ne serais pas égale- 
ment indocile & d'atîtres vérités? Je les croîs 
sm* la parole des maîtres , et jamais il ne-s'é- 
lève dan^ mon esprit ilne seule idée tonéf^ 
la foi. 

D'oii vient donc ce sentiment intérieur iqui 
se révolte contre Certaines théories? On les 
appnie sur des ai^uments (fie je ne saurais pas 
renverser, et cependant cette conscience dotit 
nous parions n'^êb dit pas iiioins : Çuodcun- 
que ostendis mihi sic^ incredulus odi. 

LE COMTE. 

Vous parlez latin, monsieur le sénateur^ 
quoique ndus ne vivions point ici dans uft 
pays latin. G^est très bien fait a vous de faire 
des excursions sur des terres étrangères ; 
mais vous auriez dû ajouter, dans les règles 
de la politesse , at^ec ta permission de mon- 
sieur le chei^'olier. 

LE CHEVALIER. 

Vous me plaisantez, monsieur le comte : 
sachez, s'il vous plaft , que je ne suis point 
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du tout aussi brouillé que vou$ pouiriez le 
oroîre inrec la langue de rancienne Rome. Il 
est vrai que j^ai passé k fin de mon bel âge 
dans les canips , où Ton cite peu Gicéron ; 
mais je Tai commencé dans un pays oti Té* 
docation elle-m^me commence fn*esque tou- 
jours par le latin. Xai fort bien compris le 
passage que je viens d^entendre , sans savoir 
cependant à qui il appartient. Au reste , je 
n'ai pas la prétention d^étre sup ce point, ni 
sur tant d'autres , Pégal de monsieur le séna- 
teur, dont j'honore infiniment les grandes et 
solides connaissances. Il a bien le droit de 
me dire , même avec une certaine emphase : 

Va dire à ta patrie 

011*11 est qutlque uiooir aux bopcU 4^ la Seytiife. 

Mais permettez , je vous {wie , messieurs , 
au pkis jeune de nous de vous ramener dans 
le chemin dont nous nous sommes étrange- 
ment écartés. Je ne sais comment nous som- 
mes tombés de la Providence au latin. 

LE COMTE. 

« 

Qufilqqe sujet qu'on traite, mon aimable 
ami, on parle toujours d'elle. D'ailleurs une 
conversation nevSt point un livre; peut-être 
même vaut-elle mieux qu'un livre, précisé- 
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ment parce qu^elle permet de divagtier un 
peu. Maïs pour rentrer dans notre sujet par 
où nous en sonmies sortis , je n^examinerai 
pas dans ce moment jusqu'^à quel point on 
peut se fier à ce sentiment intérieur que M. le 
sénateur appelle, avec, une si grande justesse, 
conscience intellectuelle. 

Je me permettrai encore moins de discu- 
ter les exemples particuliers auxquels il Ta 
appliquée ; ces détails nous conduiraient trop 
loin de notre sujet. Je dirai seulement que 
la droiture du cœur et la pureté habituelle 
d'intention peuvent avoir des influences se- 
crètes et des résultats qui s'^étendént bien plus 
loin qu'on ne rimagine communément. Je 
suis donc très disposé à croire que chez des 
hommes tels que ceux qui m'entendent , Tin- 
stinct secret dont nous parlions tout à l'heure 
devinera juste assez souvent, même dans les 
sciences naturelles; mais je suis porté à le 
croire à peu près infaillible lorsqu'il s^agit de 
philosophie rationnelle , de morale , de mé- 
taphysique et de« théologie naturelle. Il est 
infiniment digne de la suprême sagesse , qui 
a tout créé et tout réglé, d'avoir dispensé 
l'homme de la science dans tout ce qui l'in- 
téresse véritablement. J'ai donc eu raison 
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d'aflirmer que la question qui nous occupe 
étant une fois posée exactement, la détermi- 
nation intérieure de tout esprit bien fait de- 
vait nécessairement précéder la discussion. 

LE CHEVALIER. 

Il me semble que M. le sénateur approuve, 
puisqull n^objecte rien. Quant à moi, j'ai 
toujours eu pour maxime de ne jamais con- 
tester sur les opinions utiles. Qull y ait une 
conscience pour Tesprit comme il y en a une 
pour le cœur, qu'Hun sentiment intérieur con- 
duise rhomme de bien , et le mette en garde 
contre Terreur dans les choses mêmes qui 
semblent exiger un appareU préliminaire d^é- 
tudes et de réflexions , c^est une opinion très 
digne de la sagesse divine et très honorable 
pour rhomme : ne jamais nier ce qui est utile, 
ne jamais soutenir ce qui pourrait nuire , c'est , 
à mon sens , une règle sacrée qui devrait sur- 
tout conduire les hoimnes que leur profes- 
sion écarte comme moi des études approfon- 
dies. N'attendez donc aucune objection de 
ma part : cependant , sans nier que le senti- 
ment chez moi ait déjà pris parti, je n'eu 
prierai pas moins M. le comte de vouloir bien 
4încore s'adresser à ma raison. 
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LE COMTE. 

Je VovkS le répète; je n'ai jaiilais oomjfnris 
, cet argumâit éternel contre la Providence , 
tiré du malheur des justes et de la prospé- 
rité des méchants . Si l'homme de bien souf- 
frait parce qaH est homme dd bien , et il le 
nièchant ppo^tpéraiit de même parce qoH est 
méchant , Targument serait insoluble ; il 
tombe à terre si Fou suppose seulement que 
le bien et lé mal sont distribués indifférem- 
ment à tous les hommes. Mais les faussa 
opinions ressemblent à Isr fatisse moffîîii^ 
qui ^t frappéiê d*abord p» de grands cou- 
psddlesy et dépensée jMiisuîte par d'hoù^tes 
gensr (jtà perpétuent le crime ^ns satoh" ce 
cfQ'ils font. C^esr llmpiété qtd a d'abord fait 
grand bruit dé» Cette tibjectioft ; k légèreté et 
k bonhomie îont répétée : m^i^ en vétïfè ce 
n'est rien. Je reviens à ma première compa- 
raison : un homme de bien est tué à la gtid»(s ; 
esi-ce xme injustice ? Non , (i'ést un Ufiédheur . 
S'il a la goutte ou la grârrellê; si son and le 
irahit; s'il est écrasé par la chute d'un édifice, 
etc., c'^esl encore un malheul*; mais rieii de 
plus , puisque tott^ Its^ hommes sàris dii^titic- 
tion sont sujets à ces sortes de disgrâces. Ne 
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perdez jamaâs de vue cette grande vérité : 
Qu^Une loi générale , si ellerCéH injuèîèpout 
tousj fie sautait têtre poj^r NfidMdu: Vous 
n'avies pai une telle maladie , mais vous pot^ 
vicz Tatoî^; vous Tavea, niais vous pouviez en 
être exetbpt. Celui qni a péri dans une ba- 
taille pimvâit échapper; celtii qui en revient 
pmxvait y rester. Tous né sont pas ïrtorts^; 
mais tous étaient là pour mourir. Dés làtë 
plus d?ia)ustice : la loi jn$te ïi^é^t pi^teAle 
qui a son effet sur tous , mais celLé qUi- ë$t 
faite poué tous; l^éffet iStiËf tel ou tel indkiâu 
TM'eBt plus qu'un aocideût. Potlr fi*outèr àm 
difficulté dans cet ordre de lëho^d il f aut l«s 
aimer; malheureusement on lés aimé et ob 
les cherche : le coeur humain, continuelle- 
ment révolté contre l'autorité qui le gêne , 
fait des contes à Tesprit qui les croit; nous 
^^Usons \k trovideiièë ^ôdr être dispensée de 
nous aècrisêr hou^-mêmés ; nôùS êlèvorià édii- 
tre èltë dés difficultés que nous roùgîrioris d*éle- 
Ver cdiitre lin souverain ou contré un simple Sd- 
itilln^trateur dont nous estimerions la sagesse. 
Chbàe étrange ! il nous est plus aisé d^ètre justes 
ènveré les hommes qu'envers Dieu (1). 



(1) Multos inverti œquos (tdversùs komines ; advenUs Deos , neminem. 
(Sen. Ej». xcv.) 
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Il me semble , messiem*s , que j^abuserai» 
de votre patience si je m^étendais davantage 
pour vous prouver , que la question est ordî- 
• nairement mal posée, et que réellement on 
ne sait ce qu'on dit lorsqu'^on se plaint que 
le vice est heureux , et la vertu malheureuse 
dans ce monde ; tandis que , en faisant même 
la supposition la plus favorable aux murmu* 
rateurs , il est manifestement prouvé que les 
maux; de toute espèce pleuvent sur tout le 
genre humain comme les balles sur une 
axitiée / sans aucune distinction de person- 
nes. Or, si rhonune de bien ne souffre pas 
parce qiCil est homme de bien , et si le mé- 
chant ne prospère pas parce qu'il est méchant y 
Tobjection disparait , et le bon sens a vaincu . 

LE CHEVALIER. 

J^avoue que si Ton s^en tient à la distribu- 
tion des maux physiques et extérieurs , il y a 
évidemment inattention ou mauvaise foi dans 
Tobjection qu'on en tire contre la Providen- 
ce; mais il me semble qu'on insiste bien plus 
sur rimpunité des crimes; c'est là le grand 
scandale, et c'est l'article sur lequel je suis 
le plus curieux de vous entendre. 
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LE COMTE. 



U n'^est pas temps encore , M. le chevalier. 
Tous m^avez donné gain de cause un pea 
trop vite sur ces maux que vous appelez 
extérieurs. Si j^ai toujours supposé , comme 
vous Pavez vu , que ces maux étaient distri- 
bués également à tous les hommes , je Tai 
fait uniquement pour me donner ensuite plus 
beau jeu ; car, dans le vrai , il n^en est rien. 
Mais, avant d^aller plus loin, prenons garde , 
s'il vous plaît , de ne pas sortir de la route ; 
il y a des questions qui se touchent , pour 
ainsi dire , de manière qu^il est aisé de glisser 
de Tune à Fautre sans s'en apercevoir; de 
celle-ci , par exemple : Pourquoi le juste 
souffire-t-iL'i on se trouve insensiblement à 
une autre : Pourquoi thorrune souffre-t-il ? La 
dernière cependant est toute différente ; c'est 
celle de Torigine du mal. Commençons donc 
par écarter toute équivoque: Le mal est sur 
la terre ; hélas ! c'est une vérité qui n'a pas be- 
soin d'être prouvée ; mais de plus : // y est très 
justement j et Dieu ne saurait en être Fauteur : 
c'est une autre vérité dont nous ne doutons, 
j'espère, ni vous ni moi, et que je puis me dis- 
penser de prouver , car je sais à qui je parle. 
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LE «éNATEUB. 



H prt>fe$isef d? toat xnon cœur la même 
vériitéi j^ /et «dm aiicurte re^trictioa ; mm cette 
profi^^oo de fcÂ ^ pirécUém^mt è cao^ de 3» 
latitude, exige .viae explicatiop. Yotre saint 
Thoiiia$ a.dit avec, ce.lacoftisme logique qui 
le dis^ngue : Dieu, e^: l'auteur du mal qui 
puhit\^mais. non de celui qui ^souille (1), Il S 
certainement ràisou dans un $en$; mais il&ut 
s'ehteudre ; Dieu ^st Tauteur dil mal qui pu- 
nit^ ç'est-^nlire du mal physique ou de la 
doulieur y comme un souverain est Tauteur 
des âuj^Uceà qui sont ioifligés sous ses lois. 
Dans tm %^xkA reculé et indirect , c'est biéb lui 
qui pend et qui rôtie, puisque toute autoH^ié 
et toute ëiecutioh légale part dé lui ; ifiais ^ 
dans le s^ns direct et immédiat , c'est le vo- 
leur^ c'est lé faussair)e , c'est Passassin^ ?etc., 
qui fcont les véritables aub^Urs de ce mal qui 
les punU; ce $ont eux qui bâtissent les pri* 
soàs^ qui élèvent lès gibets et les éèhafauds* 
En tout cela le soiïverain agit ^ comme la Ju- 
non d'Homère , de. son plein gré , mais fort 
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(1 ) Detu est auctor malt quod estpœna ; non autem malt qmd est culpa , 
(S. Thom. S. Theol. p. 1 . Quaest.,49, art 1 1 . ) 
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a contre-cœur (1). Il en est de même de 
Dtea (en excluant toujours toute compai'aî- 
son rigoureuse qui serîdt intoleftte). Wôh- 
séulement il ne saurait être, Abus aucun séhs , 
Tauteur du mal moral , ou du péché , mais 
Toh ne comprend pas même qU^il ptlisse être 
origitiaîrèment fauteur du mal physique , 
qui ^existerait pas ^i la créature intelligente 
né l'avait rendu nécessaire en abuéànt de sa 
liberté. Platon Pa dit, et rîèn n'est pltts évi- 
dent de soi : Vêtre bon ne peut vouloir nuire 
a personne (2) . Mais comme on ne s'^avisera 
jaimais de soutenir que Thomme de bien cesse 
d'être tel parce qu'il châtie justement son iSls, 
ou parce qu'il tué un ennemi sur le champ 
de bataille , ou parce qu'il envoie un scélé^ 
rat îsiu suppUce , gardons-nous, comme vous 
lé <Jisie2 tôut-à-lheure , M. le comte, d'être 
Uftôifts équitables envers Dieu qu'envers les 
hommes. Tout esprit droit est convaincu par 
intuition qtie le mal iie s.turftit venir d'un 
être tout^yuîssaht; Ce ftit ce sentiment infail- 
lible qui enseigna jadis au bon sens romain 
de réunir, comme par un lien nécessaire, 



(i)'l:"x<èv iiiitovrr y« ^u/U(f, Iliad. IV, 43. 
(2) Prohui inviùct venant. In Tim. 
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les deux titres augustes de très -bon et de 
TRÈS-GRAND. Cette magnifique expression , 
quoique née dans le sein du paganisme, a 
paru si juste, qu'^elLe a passé dans votre langue 
religieuse, si délicate et si exclusive. Je vous 
dirai même en passant qu^il m'^est arrivé plus 
d'une fois de songer que Tinscription antique, 
lovi OPTiMO MAXIMO , pourrait se placer tout 
entière sur le fronton de vos temples latins ; 
car qu'est-ce que lov-i , sinon iov-ah ? 

LE COMTE. 

Vous sentez bien que je n'ai pas envie de 
disputer, sur tout ce .que vous venez de dire. 
Sans doute , le mal physique rta pu entrer 
dans Punwers que par la faute des créatures 
libres ; il ne peut y être que comme remède 
ou expiation^ et par conséquent il ne peut 
avoir Dieu pour auteur direct; ce sont des 
dogmes incontestables pour nous. Mainte- 
nant je reviens à vous, M. le chevalier. Vous 
conveniez tout à l'heure qu'on chicanait mal 
à propos la Providence sur la distribution des 
biens et des maux ; mais que le scandale 
roule surtout sur l'impunité des scélérats. Je 
doute cependant que vous puissiez renoncer 
à la première objection sans abandonner la 
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seconde ; car s'il n'y a point dHnjastice dans 
la distribution des maux , sur quoi fonde- 
fez-vous les plaintes de la vertu ? Le monde 
n'étant gouverné que par des lois générales , 
vous n'avez pas , je crois, la prétention que , 
si les fondements de la terrasse oii nouy|>ar- 
lons étaient mis subitement en Tair par quel- 
que éboulement souterrain, Dieu fût obligé 
de suspendre en notre faveur les lois de la 
gravité , parce que cette terrasse porte dans 
ce moment trois hommes qui n'ont jamais 
tué ni volé; nous tomberions certainement , 
et nous serions écrasés. Il en serait de même 
si nous avions été membres de la loge des 
illuminés de Bavière , ou du comité du salut 
public. Voudriez-vous lorsqu'il grêle que le 
champ du juste fût épargné ? voilà donc un 
miracle. Mais si, par hasard, ce juste venait 
à commettre un crime après la récolte , il 
faudrait encore qu'elle pourrit dans ses gre- 
niers : voilà un autre miracle. De sorte que 
chaque instant exigeant un miracle , le mira- 
cle deviendrait l'état ordinaire du monde ; 
c'est-à-dire qu'il ne pourrait plus y avoir de 
miracle; que l'exception serait la règle, et 
le désordre l'ordre. Exposer de pareilles idées, 
c'est les réfuter suffisamment. 
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Ce qui nous trompe encore assez souvent 
sur ce point , c'est q^§ nou^ ne ppiiyons opxxs 
empêcher de prêter à Dieu 9 sans ppus eij 
apercevoir , les idées que nous sivons sur la 
dignité et Timportance deis personme^. Par 
rapport à nous, ces idées sont très justes , 
puisque nous sommes tous soumis à Tordre 
établi d^ns la société; mais lorsque noàs les 
transportons dans Tordre général , nous tqb- 
sen^loiis à cette r^ine qui disait : Quand ii 
s'agit de damner des gens de notre espèce , 
croyez que Dieu y pense plus d^une fois* 
Elisabeth de France mojate sur TéchajEuxd : 
Robe^ierre y monte un instant après. LWge 
et le ixionstre s'^étaient soumis en entrant 
dans le monde à toutes les lois générales qnî 
le régissent. Aucune expression ne saurait 
caractériser le crime des scélérats qui firent 
couler le sang le plus pur comme le plus au- 
guste de Funivers ; cependant , par rapport à 
Tordre général, il n^ a point d'injustice; 
c'est toujours un malheur attaché à la condi- 
tion de Thomme , et rien de plus. Tout 
homme j en qualité dhonane^ est sujet a tous 
les malheurs de rhunmnité : la loi est géné- 
rale; donc eUe n'est pas injuste. Prétendre 
que la dignité ou les dignités d'un homme 
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doivent le soustraire à Taction d'un tribunal 
inique ou trompé , c'est précisément vouloir 
qu'elles l'exemptent de l'apoplexie, par exem- 
ple , ou même de la mort. 

Observez cependant que , malgré ces lois 
générales et nécessaires, il s'en faut de beau- 
coup que la prétendue égalité , sur laquelle 
J'ai insisté jusqu'à présent, ait lieu réelle- 
ment. Je l'ai supposée , comme je vous l'ai 
dit , pour me donner plus beau jeu ; mais 
rien n'est plus faux, et vous allez le voir. 

Conunencez d'abord par ne jamais consi- 
dérer l'individu : la loi générale , la loi vi- 
sible et visiblement juste est que la plus grande 
masse de bonheur , même temporel , appar- 
tient , non pas à V homme vertueux , mais à 
la vertu . S'il en était autrement il n'y aurait 
plus ni vice ni vertu , ni mérite , ni démérite, 
et par conséquent plus d'ordre moral. Suppo- 
sez que chaque action vertueuse soit payée , 
pour ainsi dire , par quelque avantage tem- 
porel , l'acte , n'ayant plus rien de surnatu- 
rel , ne pourrait plus mériter une récompense 
de ce genre. Supposez, d'un autre côté , 
qu'en vertu d'une loi divine , la main d'un 
voleur doive tomber au moment où il com- 
met un vol , on s'abstiendra de voler comme 
I. 3 
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on s'abstiendrait de porter la main sous la 
hache d'un boncher ; Tordre moral disparai- 
trait entièrement. Pour accorder donc cet 
ordre (le seul possible pour des êtres intelli- 
gents , et qui est d^ailleurs prouvé par le fait) 
avec les lois de la justice, il fallait que la 
vertu fût récompensée et le vice puni, même 
temporellement , mais non toujours, m sur- 
le-champ ; U fallait que le lot incomparable- 
ment plus grand de bonheur temporel fîûit 
attribué à. la vertu , et le lot proportionnel de 
malheur, dévolu au vice; mais que Tindividu 
ne fût jamais sûr de rien, et c^est en effet 
ce qui est établi. Imaginez toute autre hy- 
pothèse ; elle vous mènera- directement à la 
destruction de Tordre moral, ou à la créa- 
tion d^un autre monde. 

Pour en venir maintenant au détail , comr 
mençons , je vous prie , par la justice hu- 
maine. Dieu ayant voulu faire gouverner les 
hommes par des honunes , du moins exté- 
rieurement , il a remis aux souverains Témi- 
nente prérogative de la punition des crimes , 
e;t c^est en cela surtout qu'ils sont ses repré- 
sentants. J'ai trouvé sur ce sujet un morceau 
admirable dans les lois de Menu ; permettez- 
moi de vous le lire dans le troisième volmne 



DE SAINT-PÉTKRSBOURG. 34 

des (Euçres du che%Hdier William Jones ^ 
qui est là sur ma table. 



LE GHETALIER. 



Lisez , s'il vous plaît ; mais avant , ayez la 
bonté de me 4îre ce que c'est que le roi 
Menu , auquel je n'ai jamais eu Thonneur 
d'être présenté. 



LE COMTE. 



Menu , M. le chevalier , çj le grand légis- 
lateur des Indes. Les uns disent qu'il est fils 
du Soleil , d'autres veulent qu'il soit fîLs de 
Brahma , la première personne de la Trinité 
indienne (1). Entre ces deux opinions , éga- 
lement probables , je demeure suspendu sans 
espoir de me décider. Malheureusement en- 
core il m'est également impossible de vous dire 
à quelle époque l'un ou l'autre de ces deux pères 
engendra Menu. Le chevalier Jones , de docte 
mémoire , croit que le code de ce législateur 
est peut-être antérieur au Pentateuque , et cer- 
tainement au moins antérieur à tous les législa- 
teurs de la Grèce (2). Mais M. Pinkerton, qui a 



(l)Maurice*8history ofindostan. London,in-4®toin.T, p. 53 — 5i; 
ettoiD.IIypag. 57. 

(2) SirVilliams's Jone's works , lom. III, po^... 

3. 



36 LES SOIRÉES 

bien aussi quelque droit à notre confiance ^ a 
^pris la liberté de se moquer des Brahmes , et 
**st cru en état de leur prouver que Menu 
pourrait fort bien n'être qu^un honnête lé- 
giste du xme siècle (1). Ma coutume n'^est pas 
de disputer pour d^aussi légères différences ; 
ainsi , messieurs , je vais vous lire le morceau 
en question , dont nous laisserons la date en 
blanc : écoutez bien. 

ce Brahma y au commencement des temps, 
ce créa pour l\isage des rois le génie des pei- 
icc nés , il lui donna un corps de pure lu- 
cc mière : ce génie est son fils ; il est la justice 
ce même et le protecteur de toutes les choses 
ce créées. Par la crainte de ce génie tous les 
ce êtres sensibles , mobiles ou immobiles (2), 
>3 sont retenus dans Tusage de leurs jouis- 
cc sances naturelles , et ne s^écartent point de 
ee leur devoir. Que le roi donc , lorsqu'il aura 
ee bien et dûment considéré le lieu, le temps, 
ce ses propres forces et la loi divine, inflige 
ce les peines justement à tous ceux qui agîs- 
cc sent injustement : le châtiment est un gou- 
ce vemeur actif; il est le véritable adminis- 



(1) Géogr., tom. VI de la trad Ucdon française, pag, S60-261 . 
* (S) Fixée or locomotives, Ibid., pag 223. 



i 



^ 
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ce trateuT ài^s affaires publiques , il est le dis- 
«c pensateur des lois , et les hommes sages 
ce rappellent le répondant des quatre ordrp« 
c( de Tétat , pour l'exact accomplissement de 
Cl leurs devoirs. Le châtiment gouverne Thu- 
Cl manité entière ; le châtiment la préserve ; le 
Cl châtiment veille pendant que les gardes hu- 
cc maines dorment. Le sage considère le châti- 
cc ment comme la perfection de la justice. 
ce Qu'un monarque indolent cesse de pimir , 
ce et le plus fort finira par faire rôtir le plus fai- 
cc ble. La race entière des hommes est re- 
cc tenue dans Tordre par le châtiment ; car 
ce Pinnocence ne se trouve guère , et c^est 
ce la crainte des peines qui permet à Puni- 
ce vers de jouir du bonheur qui lui est des- 
c* tiné. Toutes les classes seraient corrom- 
cc pues , toutes les barrières seraient brisées ; 
ce il n?y aurait que confusion parmi les hom- 
cc mes si la peine cessait d'être infligée ou 
ce Tétait injustement : mais lorsque la Peine , 
€e au teint noir , à l'œil enflammé , s'avance 
ce pour détruire le crime , le peuple est sau- 
ce vé si le juge a lœil juste (i). » 



(i) Sir Wîniajn's Jone's works, tora, ni.,pa$r. S^3, — 2i4. 
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LE SÉNATEUR. 

Admirable ! magnifique ! vous êtes un excel- 
lent homme de nous avoir déterré ce mor- 
ceau de philosophie indienne : en vérité la 
date n^y fait rien, 

LE COMTE. 

U a fait la même impression sur moi. Ty 
trouve la raison européenne avec une juste 
mesure de cette emphase orientale qui platt 
à tout le monde quand elle n'est pas exagé- 
rée : je ne crois pas qu'il soit possible d'ex- 
primer avec plus de noblesse et d'énergie cette 
divine et terrible prérogative des souverains : 
La punition des coupables. 

Mais permettez qu'averti par 'Ces tristes ex- 
pressions , j'arrête un instant vos regards sur 
un objet qui choque la pensée sans doute , 
mais qui est cependant très digne de l'oc- 
cuper. 

De cette prérogative redoutable dont je 
vous parlais tout à l'heure résulte l'existence 
nécessaire d'un homme destiné à infliger aux 
crimes les châtiments décernés par la justice 
humaine ; et cet homme , en ejfTet , se trouve 
partout , sans qu'il y ait aucun moyen d'ex- 
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pliquer comment ; car la raison ne découvre 
dans la nature de Thomme aucun motif ca- 
pable de déterminer le choix de cette pro- 
fession. Je vous crois trop accoutumés à ré- 
fléchir, messieurs, pour qu'il ne vous soit pas 
arrivé souvent de méditer sur le bourreau. 
Qo^est-ce donc que cet être inexplicable qui 
a préféré à tous les métiers agréables , lucra- 
tifs, hcMmêtes et même honorables qui se 
présentent en foule à la force ou à la dexté- 
rité humaine , celui de tourmenter et de 
mettre à mort ses semblables ? Cette tête , 
ce cœur sont-ils faits comme les nôtres ? ne 
contiennent-ils rien de particulier*et d'étranger 
& notre nature ? Pour moi, je n'en sais pas 
dodter. Il est fait comme nous extérieure- 
ment ; il naît comme nous ; mais c'est un être 
e?itraordinaire , et pour qu'il existe dans la 
famille humaine il faut un décret particulier, 
un Fiat de la puissance créatrice. Il est créé 
comme un mode. Voyez ce qu'il est dans 
fopinion des hommes , et comprenez , si vous 
pouvez, comment il peut ignorer cette opi- 
nion ou raffix>nter ! A peine l'autorité a-t-elle 
désigné sa demeure , à peine en a-t-il pris 
possession que les autres habitations recu- 
lent jusqu'à ce qu'elles ne voient plus la sienne. 
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C'est au milieu de cette solitude et de cette 
espèce de vide formé autour de lui qu'il vit 
seul avec sa femelle et ses petits , qui lui 
font comiaître la voix de Thomme : sans 
eux il n''en comiaîtrait que les gémissements. . . 
Un signal lugubre est donné ; un ministre 
abject de la justice vient frapper à sa pprte 
et Tavertir qtfon a besoin de lui : il part ; il 
arrive sur une place publique couverte d^une 
foule pressée et palpitante. On lui jette 
un empoisonneur , un parricide , un sacri- 
lège : U le saisit , il Tétend , il le lie sur 
une croix, hoiîzontale , il lève le bras : alors- 
il se fait un* silence horrible , et Ton n'^en- 
tend plus que le cri des os qui éclatent 
sous la barre , et les hurlements de la vic- 
time. Il la détache ; il la porte sur une roue : 
les membres fracassés s'enlacent dans les. 
rayons; la tète pend; les cheveux se héris- 
sent , et la bouche, ouverte comme une four- 
naise , n'*envoie plus par iatervalle qu'im petit 
nombre de paroles sanglantes qm appellent 
la mort. Il a fini : le cxBur lui bat , mais c^est 
de joie ; il s'applaudit , il dit dans son cœur : 
Nul ne roue mieux que moi. Il descend ; il 
tend sa main souillée de sang, et la jus- 
tice y jette de loin quelques pièces d'or qu'ail 
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emporte à travers une double haie d'hommes 
écartés par Thorreur. H se met à table , et 
il mange ; au lit ensuite , et il dort. Et le len-; 
demain , en s'^éveillant , il songe à tout autre 
chose qu'à ce qu'ail a fait la veille. Est- 
ce un homme ? Oui : Dieu le reçoit dans ses 
temples et lui permet de prier. Il n'est pas 
criminel, cependant aucune langue ne con- 
sent à dire, par exemple , qiùil est vertueux , 
qitil est honnête homme , qiCil est estima- 
ble^ etc. Nul éloge moral ne peut lui conve- 
nir , car tous supposent des rapports avec les 
hommes , et il n'en a point. 

Et cependant toute grandeur, toute puis- 
sance, toute subordination repose sur l'exé- 
cuteur : il est l'horreur et le lien de l'associa- 
tion humaine. Otez du monde cet agent in- 
compréhensible ; dans l'instant même l'ordre 
fait place au chaos, les trônes s'abîment et la 
société disparaît. Dieu qui est l'auteur de la 
souveraineté , l'est donc aussi du châtiment : 
il a jeté notre terre sur ces deux pôles ; car 
Jéhos^ah est le maître des deux pôles , et sur 
eux il fait tourner le monde (i). 



(1) Domini enim sunt cardines terrœ , et posuit super eof orbem 
(Cani. AniMB, I, U^. H, 8) . 
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Il y a donc dans le cercle temporel ilne loi 
dîp^ine et visible pour la punition du crime ;^ et 
cette loi , afossi stable que la société qu'elle 
fait subsister , est exécutée iuTariablement de- 
puis Porigine des choses : le mal étant sur la 
terre , il agit constamment ; et par une con- 
séquence nécessaire il doit être constamment 
réprimé par le châtiment ; et en effet ^ nous 
voyons sur toute la surface du globe une ac- 
tion constante de tous les gouvernements pour 
arrêter ou punir les attentats du crime : le 
glaive de la justice n^a point de fourreau ; tou- 
jours il doit menacer ou frapper. Qu'est-ce 
donc qu'on veut dire lorsqu'on se plaint de 
Y impunité du crime ? Pour qui sont le knout, 
les gibets ^ les roues et les bûchers ? Pour le 
crime apparemment. Les erreurs des tribu- 
naux sont des exceptions qui n'ébranlent pokit 
la règle : j'ai d'ailleurs plusieurs réflexionis à 
vous proposer sur ce point. En premier tieu , 
ces erreurs fatales sont bien moins fréquentes 
qu'on ne l'imagine : l'opinion étant , pour peu 
qu'il soit permis de douter, toujours contraire 
à l'autorité , l'oreille du public accueille avec 
avidité les moindres bruits qui supposent un 
meurtre judiciaire ; mille passions indivi- 
duelles peuvent se joindre à cette inclination 
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générale : mais j^en atteste votre longue expé- 
rience , M. le sénateur ; c^est une chose exces- 
sivement rare qu'un tribunal homicide par 
passion ou par erreur. Vous riez , M. le cbe- 
raUer! 

LB CHEVALIER. 

C*est que dans ce moment j^ai pensé aux 
Calas; et les Calas m'ont fait penser au che- 
val et à toute r écurie (i). Voilà comment les 
idées s'enchaînent , et conmient Timagination 
ne cesse d'interrompre la raison. 

LE COMTE. 

Ne vous excusez pas , car vous me rendez 
service en me faisant penser à ce jugemenf 
fameux qui me fournit une preuve de ce que 
je vous disais tout à l'heure. Rien de moins 
prouvé y messieurs , je vous l'assure , que l'in- 
nocence de Galas. U y a mille raisons d'en 
douter , et même de croire le contraire ; mais 
rien ne m'a frappé comme une lettre origi- 



(1) A l'époque où la mémoire de Calas fut réhabilitée , le duc d'A . . . . 
^eiotoadait à uil babitant àeTùJkiùvMcommeniil^akpoiiibU que le 
iribUhal de cette ville mflU tnmpé auui cruellement ; à quoi ce dernier 
répondit par le proTerbe trivial : ttn'ya pas de bon cheval qui ne bron- 
<he. A la bonne heure, répliqua le duc, mais toute une écurie f 
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nale de Voltaire au célèbre Tronchin de Ge- 
nève , que j'ai lue tout à mon aise , il y » 
quelques années. Au milieu de la discussion 
publique la plus animée, oii Voltaire se mon- 
trait et s'intitulait le tuteur de Tinnocence et 
le vengeur de Thimianité , il bouffonnait dans 
cette lettre comme s'il avait parlé de Topéra- 
comique. Je me rappelle surtout cette phrase 
qui me frappa : f^ous ay^ez troiii^ mon me- 
moire trop chaud , mais Je i^ous en prépare 
un autre AU bain marie. C'est dans ce style 
grave et sentimental que le digne homme par- 
lait à Toreille d'un homme qui avait Isa con- 
fiance , tandis que l'Europe retentissait de ses 
Trénodies fanatiques . 

Mais laissons là Calas. Qu'un innocent pé^ 
risse , c'est un malheur comme un autre , 
c'est-à-dire commun à tous les hommes. Qu'un 
coupable échappe , c'est une autre exception 
du même genre. Mais toujours il demeure 
vrai , généralement parlant , guil y a sur la 
terre un ordre unhersel et i^isible pour la pu^ 
nition temporelle des crimes ; et je dois encore 
vous faire observer que les coupables ne trom- 
pent pas à beaucoup près l'œil de la justice 
aussi souvent qu'il serait permis de le croire 
si l'on n'écoutait que la simple théorie , vu les 
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précautions infinies qulls prennent pour se 
cacher. Il y a souvent dans les circonstances 
qui décèlent les plus habiles scélérats , quel- 
que chose de si inattendu, ^de si surprenant, 
de si £/jy?reVoj-aWe„ que les hommes, appelés 
par leur état ou par leurs réflexions à suivre 
ces sortes d^afTaires , se sentent inclinés à 
croire que la justice humaine n'est pas tout- 
i-fait dénuée , dans la recherche des cou- 
pables , d'une certaine assistance extraordi- 
naire. 

Permettez-moi d'ajouter encore une consi- 
dération pour épuiser ce chapitre des peines. 
Conune il est très possible que nous soyons 
dans Terreur lorsque nous accusons la jus- 
tice humaine d'épargner un coupable , parce 
que celui que nous regardons comme tel ne 
l'est réellement pas ; il est , d'un autre côté , 
également possible qu'un honune envoyé au 
supplice pour un crime qull n'a pas couunis , 
l'ai réellement mérité par un autre crime ab- 
solument inconnu. Heureusement et malheu- 
reusement il y a plusieurs exemples de ce 
genre prouvés par l'aveu des coupables ; et il 
y en a , je crois , un plus grand nombre que 
nous ignorons. Cette dernière supposition mé- 
rite surtout grande attention ; car quoique 
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les juges, dan^ ce cas, soient grandemeat cou- 
pables ou malheureux , la Providence , pour 
qui tout est moyen , même Pobstaele , ne 
s^est pas moins servi du crime on de {igno- 
rance pour exécuter cette justice temporelle 
que nous demandœis ; et il est sûr que les 
deux suppositions restreignent notablement le 
nombre des exceptions. Vous voyez donc 
combien cette prétendue égalité que j^avaîs 
d^'abord suf^osée se trouve déjà dérangée par 
la seule considération de la justice humaine. 
De ces punitions corporelles qu^elle inflige, 
passons maintenant aux maladies. Déjà tous 
me prévenez. Si Ion ôtait de Tunivers lin* 
tempérance dans tous les genres on en chas- 
serait la plupart des maladies , et peut-être 
qatème il serait permis de dire toutes. C'est oe 
que tout le monde peut voir en générsd et 
d\me manière confuse ; mais il est bon d^esia- 
miner la chose de près. S'il n'y avait pâdM 
de mal mcHxd sur la terre , il n'y »irait peint 
de mal physique ; et puisqu'une infinité de 
maladies sont le produit immédiat de cer* 
tains désordres , n'est-il pas vrai que Yansh 
logie nous conduit à généraliser l'observa- 
tion ? Avezhvous présente par hasard la tirade 
vigoureuse et quelquefois un peu dégoûtante 
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de Sénèque snr les malades de son siècle ? 
Il est intéressant de voir répoqœ de Néron 
marquée par nne afflnence de maux incon- 
nus aux temps qui la précédèrent. Il s^écrie 
plaisamment : ce Seriez-vous par hasard éton- 
c< nés de cette innombrable quantité de ma- 
ce ladies? comptez les cuisiniers (1). ^^ Il se 
fAche surtout contre le femmes : ce Hippo- 
ce crate , dit-U , Toracle de la médecine , ai^it 
ce dit que les femmes ne sont point sujettes 
ce Â la goutte. Il avait raison sans doube de 
ce son temps ; aujourd^ii il aurait tort. Mai^ 
ce piûsqu'^elles ont dépouillé leur sexe pour 
ce revêtir Fautre , qu'elles soient donc con- 
ce damnées à partager tous les maux de celui 
ce dont elles ont adopté tous les vices. Que 
« le ciel les maudisse pour rinfdme usurpti- 
ce tion que ces misérables ont osé faire sur 
ce le nôtre (2) ! w II y a sans doute des mala- 
dies qui ne sont , comme on ne Taura jamais 
assez dit , que les résultats accidentels d'une 
loi générale : Thomme le plus moral doit 



(I) ànmmeraittlêa esse fwrbos mirari» ? toquas nymera. ( Seii. 
Ep. xcv ). 

(S) C'est en effet cela, à peu près du moins. Cependant on fera bien 
de lire le texte. L'épouvantable tableau que présente ici Sénéqne mérite 
également l'attention du médecin et celle du moraliste. 
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mourir ; et deux hommes qui font ime course 
forcée , Tun pour sauver son semblable et 
Tautre pour Tassassiner , peuvent Tun et Tau- 
tre mourir de pleurésie ; mais quel nombre 
effrayant de maladies en général et d^accidents 
particuliers qui ne sont dus qu'*à nos vices ! 
Je me rappelle que Bossuet , prêchant devant 
Louis XIV et toute sa cour, appelait la méde- 
cine en témoignage sur les suites funestes de la 
volupté (i).Il avait grandement raison de citer 
ce qu'il y avait de plus présent et de plus frap- 
pant; mais il aurait été en droit de généraliser 
Tobservation; et pour moi je ne puis me refuser 
au sentiment d'un nouvel apologiste qui a sou- 
tenu que toutes les maladies ont leur source 
dans quelque vice proscrit par TEvangile ; que 
cette loi sainte contient la véritable médecine 
du corps autant que celle de Famé ; de ma- 



(1 ) « Les lyrans ont-ils jamais inventé des tortures pi us insupportables 
« que celles que les plaisirs font souffrir à ceux qui s'y abandonnent ? 
« lis ont amené dans le monde des maux inconnus au genre humain ; et 
« les médecins enseignent d'un commun accord que ces funestes compli- 
« cations de symptômes et de maladies qui déconcertent leur art,confou- 
« dent leiurs expériences, démentent si souvent les anciens aphorismes , 
« ont leur source dans les plaisirs. » ( Sermon contre Pamonr des plai- 
sirs , L point.) 

Cet homme dit ce qu'il veut ; rien n'est au-d(>ssous ni au-dessus da 
• lui. 
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nière que , dans une société de justes qui en 
feraient usage , la mort ne serait plus que 
Finévitable terme d'une vieillesse saine et ro- 
buste ; opinion qui fut , je crois , celle d'Ori- 
gène. Ge qui nous trompe sur ce point, c^'est 
que lorsque Teflèt n''est pas immédiat , nous 
ne Tapercevons plus ; mais il n'est pas moins 
réel. Les maladies , une fois établies , se pro- 
pagent, se croisent, s'^amalgament par une af- 
finité funeste , en sorte que nous pouvons 
porter aujourd'hui la peine physique d'un ex- 
cès conmiis il y a plus d'un siècle. Cependant, 
malgré la confusion qui résulte de ces affreux 
mélanges , l'analogie entre les crimes et les 
maladies est visible pour tout observateur at- 
tentif. Il y a des maux comme il y a des cri- 
mes actuels et originels , accidentels , habi- 
tuels , mortels et véniels. Il y des maladies 
de colère , de gourmandise , d'incontinence , 
ctc . Observez de plus quïl y a des crimes qui 
ont des caractères , et par conséquent des noms 
distinctifs dans toutes les langues , comme le 
meurtre, le sacrilège, Tinceste , etc. ; et d'au- 
tres qu'on ne saurait désigner que par des 
termes généraux , tels que ceux de fraude , 
d'injustice , de violence, de malversation , etc. 
Il y a de même des maladies caractérisées , 
I. 4 



50 . LES SOIRÉES 

comme Thydropisie , la phthisie j Tapoplexie^ 
etc. ; et d'autres qui ne peuvent être désignées 
que par les noms généraux de malaises , d^in- 
commodités , de douleurs , de fièvres innom- 
mées j etc. Or, plus Thomme est vertueux, et 
plus il est à Fabri des maladies qui ont des noms. 
Bacon , (]p6ique protestant , n^a pu se dis^ 
penser d'arrêter son œil observateur sur ce 
grand nombre de Saints ( moines surtout et 
solitaires ) que Dieu a favorisés d'une longue 
vie ; et Tobsérvation contraire n'est pas moins 
frappante , puisqu'il n'y a pas un vice , pas 
on crime , pas une passion désordonnée qui 
ne produise dans l'ordre physique un effet plus 
ou moins funeste , plus ou moins éloigné. Une- 
belle analogie entre les maladies et les crimes 
se tire de ce que le divin Auteur de notre Re- 
ligion , qui était bien le niaître , pour au- 
toriser sa mission aux yeux des hommes , 
d'allumer des volcans ou de faire tomber 
la foudre, mais qui ne dérogea jamais aux 
lois de la nature que pour faire du bien aux 
hommes ; que ce divin Maître , dis-je , avant 
de guérir les malades qui lui étaient pré- 
sentés , ne manquait jamais de remettre leurs 
péchés , ou daignait rendre lui-même un té- 
jnoignage public à la foi vive qui les avait 



\ 
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réconciliés (1) : et qu'y a-t-il encore de pins 
marquant que ce qu^il dit au lépreux : ce Vous 
ce voyez que Je vous ai guéri ; prenez garde 
ce maintenant de ne plus pécher, de peur 
ce qu'il ne vous arrive pis ? » 

Il semhle même qu'on est conduit à péné-- 
nétrer en quelque manière ce grand secret , 
si Ton réfléchit sur une vérité dont renon- 
ciation seule est une démonstration pour tout 
homme qui sait quelque chose en philosophie, 
savoir : ce Que nulle maladie ne saurait avoir 
une cause matérielle. » Cependant, quoique 
la raison , la révélation et l'expérience se 
réunissent pour nous convahicre de la funeste 
-liaison qui existe entre le mal moral et le 
mal physique , non-seulement nous refusons 
d'apercevoir les suites matérielles de ces pas- 
sions qui ne résident que dans l'ame , mais 
nous n'examinons point assez, à beaucoup 
près , les ravages de celles qui ont leurs ra- 
cines dans les organes physiques , et dont les 
suites visibles devraient nous épouvanter da- 
vantage. Mille fois , par exemple, nous avons 
répété le vieil adage , que la table tue plus 

(1) Bourdaloue a £ùt à peu prés la même observation dans son ser- 
mooBur la prédestination : vis s&inis fieri ? chef-d'œuvre d'une logique 
saine et consolante. 

4. 
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de monde que la guerre; mais il y a bien 
peu d^hommes qai réfléchissent assess sur 
rimmense vérité de cet axiome. Si chacun 
veut s'examiner sévèrement, il demeurera 
convaincu quli mange peut-être la moitié 
plus qu'il ne doit. De Texcès sur la quantité , 
passez aux abus sur la qualité : examinez 
dans tous ses détails cet art perfide d'exciter 
un appétit menteur qui nous tue ; songez aux 
innombrables caprices de Tintempérance , à 
ces compositions séductrices qui sont préci- 
sément pour notre corps ce que les mauvais 
livres sont pour notre esprit , qui en est tout 
à la fois surchargé et corrompu ; et vous 
verrez clairement comment la nature , conti- 
nuellement attaquée par ces vils excès , se 
débat vainement contre nos attentats de toutes 
les heures ; et comment il faut . malgré ses 
merveilleuses ressources , qu'elle succombe 
enfin , et qu'elle reçoive dans nous les germes 
de mille maux. La philosophie seule avait 
deviné depuis longtemps que toute la sa- 
gesse de l'homme était renfermée en deux 
mots : susTiNE et abstine (1 ). Kt quoique cette 



(t)Soi#efl abstiens-toi. C'est le fameux ANEXOY KAI AnRXOY 
Jes Stoïcif IIS. 



♦• -> 
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faible législatrice prête au ridicule , même 
par ses meilleures lois , parce qii^elle manque 
de puissance pour se faire obéir , cependant 
il faut être équitable et lui tenir compte des 
vmtés qu'elle a publiées ; elle a fort bien 
compris que les plus fortes inclinations de 
rhomme étant vicieuses au point qu'elles 
tendent évidemnient à la destruction de la 
société , il n'avait pas de plus grand ennemi 
que lui-même , et que , lorsqu'il avait appris 
à se vaincre, il savait tout (2). Mais la loi 
chrétienne , qui n'est que la volonté révélée 
de celui qui sait tout et qui peut tout , ne se 
borne pas à de vains conseils : elle fait de 
l'abstinence en général , ou de la victoire ha- 
bituelle remportée sur nos désirs , un pré- 
cepte capital qui doit régler toute la vie de 
l'homme ; et de plus, elle fait de la privation 
plus ou moins sévère, plus ou moins fré- 
quente , des plaisirs de la table , même per- 
mis , une loi fondamentale qui peut bien être 
modifiée selon les circonstances , mais qui 



(2) Le plus simple , le plus pieux , le plus humble , et par toutes ws 
raisons le plus pénétrant des écrivains ascétiques, a dit « que notre af- 
« kàre de tous les jours est de nous rendre plus forts que nou9-méme.^.» 
Hoc deberet esse negotium nostrum,,,, quotidiè se ipso fortiorem fieri 
(delmit., ch. I, 33.), maxime qui serait digue d'Epiolète clirôlien. 
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demeure toujours invariable dans son essence. 
Si nous voulions raisonner sur cette privation 
qu'elle a.]>pe]le Jeûne , en la considérant dHine 
manière spirituelle , il nous suffirait d'écouter 
et de comprendre l'Eglise lorsqu'elle dit à 
Dieu , avec Tinfaillibilité qu'elle en a reçne : 
Tu te sers d'une abstinence corporelle pour 
élev^er nos esprits jusqu'à toi , pour répri- 
mer nos vices , pour nous donner des vertus 
que tu puisses récompenser (1); mais je ne 
veux point encore sortir du cercle temporel : 
souvent il m'est arrivé de songer avec admira- 
tion et même avec reconnaissance à cette loi 
salutaire qui oppose des abstinences légales 
et périodiques à l'action destructive que Tin- 
tempérance exerce continuellement sur nos 
organes , et qui empêche au moins cette 
force de devenir accélératrice en l'obligeant à 
recommencer toujours. Jamais on n^imagina 
rien de plus sage, même sous le rapport de la 

(i) Qui eorporaîi jejimio vitia comprtmi^ , mentem élevas , virtuiem 
laryiris et prœmia (Préface de la Messe pendant le carême). 

Platon a dit que , si la nature n'avait pas des moyens physiques pour 
prévenir, du moins en partie, les suites de Tintempérance , ce vice bru- 
tal suffirait seul pour rendre Tbomme inhabile à tous les dons du g^e , 
des grâces et de la vertu, et pour éteindre en lui Vesprit divin ( In Tim. 
0pp., toui. X,p. 59i). 
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simple hygiène; jamais on n'accorda mieux 
Pavantage temporel de Thomme avec ses inté- 
rêts et ses besoins d\m ordre supérieur. 

LE SÉNATEUR. 

Vous venesj d^indiqqer une des grandes 
sources du mal . phy-sique , et qui seule jus- 
^fîe en grande .psfftie la Providence dans ses 
i^oies temporelles , lorsque nous osons la ju- 
ger sous ce rapport ; mais la passion la plus 
effinéuée et la plus chère, à la jotature humaine 
eat aussi celle qui doit le plus attirer notre 
attention, puisqu'elle yarse seule plus ^de 
ma«x sur la terre que tous les autres vices 
ensemble. Nous avons horreur du meurtre ; 
mais que sont tous les meurtres réunis , et 
la guerre même , comparés au vice , qui est 
eoanme le mauvais principe , homicide dès 
te commencement. (i)^ qui agits\ir le possible, 
tue ce qui n'existe point encore , et ne cesse 
de veiller sur les sources de la vie pour les 
appauvrir ou les souiller? Comme il doit 
toujours y avoir dans le monde, en vertu 
de sa constitution actuelle , une conspiration 
immense pour justifier, pour embellir, j'ai 



(1) Homicidd ab initia ( Joau. viii, i4). 
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presque dît , pour consacrer ce vice , il n y 
en a pas sur lequel les saintes pages aient 
accumulé plus d'^anathèmes temporels. Le 
Sage nous dénonce avec un redoublement de 
sagesse les suites funestes des nuits coupa- 
bles; et si nous regardons autour de nous 
avec des yeux purs et bien dirigés , rien ne 
nous empêche d'observer Tincontestable ac- 
complissement de ces anathèmes. La repro- 
duction de rhomme , qui , d'un côté , le rap- 
proche delà brute; Félève, de Tautre, jusqu'à 
la pure intelligence par les lois qui environ- 
nent ce grand mystère de la nature , et par 
la sublime participation accordée à celui qui 
s'en est rendu digne. Mais que la sanction de 
ces lois est terrible ! Si nous pouvions aper- 
cevoir clairement tous les maux qui résul- 
tent des générations désordonnées et des 
innombrables profanations de la première loi 
du monde , nous reculerions d'horreur. Voila 
pourquoi la seule Religion vraie est aussi la 
seule qui , sans pouvoir tout dire à l'homme , 
se soit néanmoins emparée du mariage et 
l'ait soumis à de saintes ordonnances. Je 
crois même que sa législation sur ce point 
doit être mise au rang des preuves les plus 
sensibles de s;« dixinité. Ijes sages de l'anti- 
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quité, quoique privés des lumières que nous 
possédons, étaient cependant plus près de Fo- 
rigine des choses , et quelques restes des tra- 
ditions primitives étaient descendus jusqu^à 
eux; aussi voyons-nous qu'ails s^étaient forte- 
ment occupés de ce sujet important ; car non- 
seulement ils croyaient que les vices moraux 
et physiques se transmettaient des pères aux 
enfants ; mais par une suite naturelle de cette 
croyance , ils avertissaient Thomme d^exsuni- 
ner soigneusement Tétat de son âme , lors- 
qu'il semblait n'obéir qu'à des lob matérielles . 
Que n'auraient-ils pas dit s'ils avaient su ce 
que c'est que l'homme et ce que peut sa vo- 
lonté ! Que les hoimnes donc ne s'en pren- 
nent qu'à eux-mêmes de la plupart des n;iaux 
qui les affligent : ils souiïrent justement ce 
qu'ils feront souffrir à leur tour. Nos enfants 
porteront la peine de nos fautes; nos pères 
les ont vengés d'avance . 

LB CHEVAUBR. 

Savez-vous bien , mon respectable ami , 
que si vous étiez entendu par certains hommes 
de ma connaissance, ils pourraient fort bien 
vous accuser d'être illuminé. 
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ser ce principe incotitestable , que les ç^ices 
moraux peuvent augmenter le nombre et Pinr 
tensité des maladies jusqiC à un point qu^il 
est impossible d assigner ; et réciproquement^ 
que ce hideux empire du mal physique peut 
être resserré par la vertu , jusqu^à des bor- 
nes qiCil est tout aussi impossible de fixer: 
Comme il n^y a pas le moindre doute sur la 
vérité de cette proposition , il n- en faut pas 
davantage pour justifier les voies de la Pro- 
vidence même dans Tordre temporel , si Ton 
joint smtont cette considération à celle de la 
justice humaine , puisqu'il est démontré que, 
sous ce double rapport, le privilège de la 
vertu est incalculable , indépendamment de 
tout appel à la raison , et même de toute 
considération religieuse. Voulez-vous main- 
tetiant que nous sortions de Tordre temporel î^ 

LE CHEVALIER. 

Je commence à m'eimuyer si fort sur la 
ferre , que vous ne me fâcheriez pas si vous 
aviez la bonté de me transporter un peu plus 
haut. Si donc... 

LE SÉNATEUR. 

Je m'oppose au voyage pour ce soir. Le 
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plaisir de la conversation nous séduit , et le 
jour nons trompe; car il est minuit sonné. 
Allons donc nous coucher sur la foi seule 
de nos montres , et demain soyons fidèles au 
rendez-vous • 

LE COMTE. 

Vous avez raison : les hommes de notre 
âge doivent, dans cette saison, se prescrire 
une nuit de convention pour dormir paisi- 
blement , comme ils doivent se faire un jour 
factice en hiver pour favoriser le travail. 
Quant à M. le chevalier , rien n^empêche 
qu'après avoir quitté ses graves amis il n'aille 
s'amuser dans le beau monde. Il trouvera 
sans doute plus d'une maison où Ton n'est 
point encore à table . 

LE CHEVALIER. 

Je profiterai de votre conseil , à condition 
cependant que vous me rendreji'la justice de 
croire que je ne suis point siir , à beaucoup 
près , de m'amuser dans ce beau monde au- 
tant qu'ici. Mais dites-moi , avant de nous sé- 
parer, si le mal et le bien ne seraient point . 
par hasard , distribués dans le monde comme 
le jour et la nuit. Aujourd'hui nous n'allii- 
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mens les bougies qœ pour la forme : dans 
six mois nous les éteindrons à peine. A Qtdto 
on les allume et les éteint chaque jour à la 
même heure. Entre ces deux extrémités', le 
jour et la nuit vont croissant de Téquateur 
au pôle , et en sens contraire dans un ordre 
invariable; mais, à la fin de Tannée, chacun 
a son compte , et tout homme a reçu ses 
quatre mille trois cent quatre-vingts heures 
de jouret autant dé riuit. Qu^n pensez-vous , 
M. le comte ? 

LE COMTE. 

Nous en parlerons demain. 



FIN DU PREMIER ErïTRETTEN. 
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( Pige 14. La loi juste n^esi point oelie qui a ton effet sur tous , nais 
«elle qui est £adte pour tous.) 

NVdl mirenuar torum ad quas naii iuauu, quœ ideo nutU qverenda , 
quia paria noU omnihm.:* etiam qmd ^jfugtt aliquii, paHjpoiuU . £- 
tfwn atUemjuÊ est non quo omnes uH stmt , ted quod omnibus laium est 
(Senec. epist. CYII). In eum intravimus numdmn in quo his viviiur Ugi- 
bus : Placet?pare : Non placet? exi. Indignare si ^/uidinte iniqui PRO- 
PRIE consiiiutum est.,., ista de quibus quereris omnibus eadem sunt : 
nuUi darifaciUora possunt ( Id. epist. XCI). 

n. 

(Page 29. Qu'est-ce que lOV-I , sinon lOV-AH T ) 

Il n'y aurait pas du moinsde difficulté si le mot était écriten caractères 
hébraïques *, car si chaque lettre de lOYI est animée par le point-Toyelle 
convenable , il en résulte exactement le nom sacré des Hébreux. En Éli- 
sant abstraction du mot Jupiter , qui est une anomalie » il est certain que 
f analogie des autres formations de ce nom donné au Dieu suprême avec 
ie Tetragrammaton^ est quelque chose d'assez remarquable. 

ni. 

(Page 47. Opiniou qui fut, je crois, celle d'Origéne.) 
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Je n'ai rencontré nulle part cette observation dans les œuvres d'Orl* 
gène ; mais dans le livre des principes il soutient que, si quelqt^un avait 
le loisir de chercher dans FEcriture sainte tous les passages où il est ques- 
tion de maladies souffertes par des coupables, on trouverait que ces mala- 
dies ne sont que des types qui figurent des vices ou des supplices spiri- 
tuels, {ïlspi oLpx^"^ U, H. ) ce qui est obscur probablement par la 
fiute du traducteur latin. 

L'apologiste cité par rinterlocuteur parutt être l'auteur espagnol du 
Triomphe de PEvanyile. 



TV. 



( Page 48. Plus l'homme est vertueux , et plus il est à l'abri des mala- 
dies qui ont des noms.) 

Mais il y a bien moins qu'on ne le croit communément de ces maladies 
caractérisées et clairement distinguées de toute autre ; car les médecins 
du premier ordre avouent qu'on peut à peine compter trois ou quatre 
maladies entre toutes , qui aient leur signe pathognomonique tellement 
propre et exclusif» qu'il soit possible de les distinguer de toutes les au- 
tres. ( Joan. Bap. Morgagni. tk: sedibus et causl^ morborum, Lib. Y, in 
epist. ad Joan. Fried. Mechel. ) 

On serait tenté de dire : Pourquoi pas trois précisément , puisque 
toute la hideuse faimille des vices va se terminera trois désirs? (Saint 
Jean,l^épitre.XI, 16.) 



V. 



( Page 48. Que Dieu a favorisés d'une longue vie.) 

Je cTois devoir placer ici les paroles de B«icon tirées de son Histoire de 
la vie et de la mort. 

« Quoique la vie humaine ne soit qu'un usseniblage de misères et une 
M accumulation continuelle de péchés , et qu'ainsi elle soit bien peu de 
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« chose pour celui qui aspire à Téteruité ; uéanmoius le chrétien luéniK 
« ne doit point la mépriser» puisqu'il dépend de lui d'en faire une suite 
M (factions vertueuses. Nous voyorts en effet que le disciple bicn-aimé sur- 
<c vécut à tous les autres, et quCun grand nombre de Pères de l'Eglise, sur 
n tout parmi les saints moines et ermites , parvinrent à une extrême vieil-' 
» lesse ; de manière que , depuis la venue du Sauveur , on peut croin^ 
«qu'il a été dérogé à cette bénédiction de la longue vie, moins qu'à 
«toutes les autres bénédictions temporelles, m (Sir Francis Baron'^ 
Works. London, 1805, in-8®, tome VTII,pagf. 558.) 



VI. 



(Page 59. Nulle mahidie ne saurait avoir une ciiuse matcrietic.) 

Â l'appui de cette assertion, je puis citer le plus ancien et peut-être le 
meilleur des observateurs. Il est impossible, a dit Hippocrate , de con- 
naître la nature des maladies , si on ne les connaît dans IINDIYISIBLE 
dont e/fes émanent. ('Ev réô ÀMEPEiXArdbr^VA/jX^^ ^^4^ $r«H/3/^)]. 
Hippocr. 0pp. Edit. Van der Linden. in-8° , tom. II. De virginum mor- 
bis, pag. 555. 

C'est dommage qu'il n'ait pas donné plus de développement à cette 
pensée ; mab je la trouve parCadtement commentée dans l'ouvrage d'un 
physiologiste moderne (Barthez , Nouveaux éléments de la science de 
fhonune. Paris, 1806, 2 vol. in-8^, lequel reconnaît expressément que 
le principe vital est un être , que ce princi])e est un , que nulle cause ou 
loi mécanique n'est recevable dans l'explication des phénomènes des 
corps vivants; qu'une maladie n'est (liors les cas des lésions organiques ) 
qu'une aCfection de ce principe vital qui est indépendant du corps , selon 
TOUTES LB8 VRAISEMBLANCES (il a pcur ), et quc ccttc offcction est détermi- 
née par tinfluence qiiune cause quelconque peut exercer sur ce métne 
principe» 

Les erreurs qui souillent ce même livre ne sont qu'une offrande nu 
siècle; elles déparent ses grandis aveux sans les affaiblir. 
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vn. 



/(Page 56. Les suites funestes des nuits coupables.) Er iniqvis scmrti* 
niii qui nasamtur, etc. ( Sap. IV, 6.) Et la sagesse humaine s'écrie daiM. 
Athènes : 

dû 

TvvxtiK&v léxo9 ttfoXvffovov, Ôax ^ 
BporolT éps^xs tqîiî x<xxât ; 

Eurip. Med. 1290. 9S. 



vni. 



(Page 56 . La seule Religion vraie est aussi la seule qui se soit emparé» 
du mariage et Tait soumis à de saintes ordonnances.) 

Les époux ne doivent songer qu'à avoir des en^Eints » et moins à eu 
avoirqu'à en donner à Dieu. (Fénélon , OEtaTes spirituelles , io-lS » 
tem. IIL Du mariage, n* XXYT.) 

Le reste est des humains ! 

C'est après avoir cité celte loi qu'il faut citer encore un trait éblouis- 
sant de ce même Fénélon. Ah! dit-il , si les hommes avaient fait la Reli- 
ffion, ils Tauraient faite bien autrement. 



IX. 



(Pag. 57. Lorsqu'il semblait n'obéir qu'à des lois matérielles.) 

Ces idées mystérieuses se sont emparées de plusieurs têtes célèbres. 
Origène , que je laisserai parler dans sa propre langue de peur de le gê- 
ner, a dit dans son ouvrage sur la prière ; 

'Ejtv ptï) x«î tAv x*rjt rdv yà^Lov (Stco^oi^ou A^tanv ptun;- 
ptûDV rà ipyov cfsfxvôrspov , kx} fipx^repov , x«? a^xâéçepo'./ 

yhixxi 

(DeOrat. 0pp. lom. I, p. i98, n® 2, in-lol. ) 
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Ailleurs encore il dit , en parlant de rinstitulion mosaïque : 

'OO^e ^xpàk \o\}^caot9 yvvaXxff ^t^pxanox^at ri) y <yAv 

r«v. 

(Tdem. adv. Ceb.i. Y.) 

MUion ne pouvait te former une idée assez haute de ces mystérieuses 
fois (Parad. lort. IV» 743» Vin, 798)» elle Newton » qui l'a commenté , 
avertit que Miltoa désigne , par ces mots de mystérieuses lais » queli|u«{ 
chose qu'il n'était pas bon de divulguer» qu'il fallait couvrir d*un silence 

religieux et révérer comme un mystère. 

# 

Mais l'élégant Théosophe, qui a vécu de nos jours, a pris un ton plus 
haut. « L'ordre, dit-il, permet que les pères et mères soient vierges dan» 
« leurs générations, afin que le désordre y trouve son supplice; c'est pnr 
« là que ton œuvre avance. Dieu suprême. . . . profoîuieur des canna m- 
« sances attachées à la génération des êtres ! <l>\>cttf r&v dt,vôpsyittya>v 
« a^spiAXTOû'^, Je veux vous laisser sans réserve à l'agent suprême : 
« cTest assez qu'il ait daigné nous accorder ici-bas une imagé inférieure 
«des lois de son émanation. Vertueux époux ! regardez-vous comme 
« des anges en exil, etc. » 

(Saint Martin. Homme de désir, in-8®, § 81 .) 

* 

X. 

(Page 60. Ce hideux empire du mal physique peut être resserré par 
la vertu jusqu'à des bornes qu'il est tout aussi impossible de fixer. ) 

Croyons donc de toutes nos forces, avec cet excellent philosophe hé- 
breu qui avait uni la sagesse d'Athènes et de Memphis à celle de Jérusa - 
lem, que la juste peine de celui qui offense son Créateur est détre mi.t 
sous la main dumédecin. ( Eccli. XXXVin , 15. ) Eooutons-le avec une 
religieuse attention, lorsqu'il ajoute : Le^t médecins prieront eux-^mémea 
le Seigneur, afin qu'il leur donne un heureux succès duns le soulagement 
et la guénson du malade , pour lui conserver la vie. ( Ibid. 14. ) Obser- 
vons que dans la loi divine qui a tout fisdt pour l'esprit , il y a cependant 
un sacrement^ c'est-àrdire un moyen spirituel directement établi pour lu 
guérison des maladies corporelles , de manière que l'efTetx spirituel esi 
luis, dans cette circonstance, ù la seconde place. (Jac. V, 1-i — 15.) Cou- 

i). 
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cerons , si iious pouvons , la force opénUrice de la piière du juste 
( Jac. y, 1 G.)? surtout de cette prière apostolique qui , par une espèce de 
eharme divin, suspend les douleurs les plus ▼îolentes et ^t oublier la 
mort. Je l'ai vu souvent à qui les écoute avec foi. ( Bossuet , Oraison fu- 
nèbre de la duchesse dOrléans. ) 

Et nous comprendrons sans peine Topinion de ceux qui sont persuadés 
que La première qualité d'un médecin est la piété. Quant à moi, je dé- 
clare préférer infiniment au médecin impie le meurtrier des grands 
chemins , contre lequel au moins il est permis de se défendre , et qui ne 
laisse pas d'ailleurs d'être pendu de temps en temps. 



(f 



DEUXIEME ENTRETIEN. 



LB COMTE. 

Vous tournez votre tasse , M. le chevalier : 
est-ce que vous ne voulez plus de thé ? 

LB CHEVALIER. 

Non, je vous remercie; je m'en tiendrai 
pour aujourd'^hui à une seule tasse. Elevé , 
comme vous savez , dans une province mé- 
rfdioiiale de la France , où le thé n'était re- 
gardé que comme un remède contre le rhume, 
j'ai vécu depuis chez des peuples qui font 
grand usage de cette boisson : je me suis donc 
mis à en prendre pour faire comme les au- 
tres , mais sans pouvoir jamais y trouver as- 
sez de plaisir pour m'en faire un besoin. Je 
ne suis pas d'ailleurs , par système , grand 
partisan de ces nouvelles boissons : qui sait si 
elles ne nous ont pas apporté de nouvelles: 
maladies ? 
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LE SÉNATEUR. 



Cela pourrait être , sans que la somme des 
maux eût augmenté sur la terre ; car en sup- 
posant que la cause que vous indiquez ait pro- 
duit quelques maladies ou quelques incommo- 
dités nouvelles , ce qui me paraîtrait assez dif- 
ficile à prouver , il faudrait aussi tenir compte 
des maladies qui se sont considérablement 
affaiblies , ou qui même ont disparu presque 
totalement , comme la lèpre , Téléphantiasis , 
le mal des ardents , etc. Au reste , je ne me 
sens point .du tout porté à croire que le thé, 
le café et le sucre , qui ont fait en Europe 
une fortune si prodigieuse , nous aient été 
donnés comme des ptmitions : je pencherais 
plutôt à les envisager comme des pré^nts: 
mais , d'une manière ou d^une autre , je ne 
les regarderai jamais comme indifférents. Il 
n'y a point de hasard dans le monde , et je 
soupçonne depuis longtemps que la commu- 
. nication d'aliments et de boissons parmi les 
hoimnes , tient de près ou de loin à quelque 
œu\Te secrète qui s'opère dans le monde à 
notre insu. Pour tout homme qui a Toeil sain 
et qui veut regarder , il ny a rien de si visi- 
ble que le lien des deux mondes ; on pour- 
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rait dire même , rigoureusement parlant , qu'il 
rfy a qu'un monde , car la matière n'est rien . 
Essayez , s'il vous plaît , d'imaginer la ma- 
tière existant seule , sans intelligence ; jamais 
vous ne pourrez y parvenir. 

LE COMTE. 

Je pense aussi que personne ne peut nier 
les relatiorfs mutuelles du monde visible et 
du monde invisible. Il en résulte une dou- 
ble manière de les envisager ; car l'un et l'au- 
tre peut être considéré , ou en lui-même , ou 
dans son rapport avec Fautre. C'est d'après 
cette division naturelle cjue j'abordai hier 
la question qui nous occupe. Je ne considé- 
rai d'abord cjue l'ordre purement temporel ; 
et ]e vous demandais ensuite la permission 
de m'élever plus haut , lorscjue je fus inter^ 
rompu fort à propos par M. le sénateur. 
Aujourd'hui je continue. 

Tout mal étant un châtiment , il s'ensuit 
que nul mal ne saurait être considéré comme 
nécessaire , et nul mal n'étant nécessaire , il 
s'ensuit que tout mal peut être prévenu ou 
par la suppression du crime qui l'avait rendu 
nécessaire, ou par la prière qui a la force 
de prévenir le châtiment ou de le mitiger. 
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L^empire du mal physique pouvant donc en- 
core être restreint indéfiniment par ce moyen 
surnaturel, vous voyez.... 

LE CHEVALŒB. 

Permettez - moi de vous interrompre et 
d'être un peu impoli , s'il le faut , pour vous 
forcer d^être plus clair. Vous touchez là un 
sujet qui m'a plus d'une fois agile pénible- 
ment; mais pour ce moment je supends mes 
questions sur ce point. Je voudrais seule- 
ment vous faire observer que vous confondez, 
si je ne me trompe, les maux dus immédiate- 
ment aux fautes de celui qui les souffre , avec 
ceux que nous transmet un malheureux héri- 
tage. Vous disiez que nous souffrons peut-être 
aujourdhui pour des excès commis il y aplus 
(tun siècle ; or, il me semble que nous ne de- 
vons point répondre de ces crimes, comme dfe 
celui de nos premiers parents. Je ne crois pas 
que la foi s'étende jusque là; et , si je ne me 
trompe, c'est bien assez d'un péché originel , 
puisque ce péché seul nous a soumis à toutes 
les misères de cette vie. Il me semble donc que 
les maux physiques qui nous viennent par 
héritage n'ont rien de commun avec le gou- 
vernement temporel de la ^Providence . 
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LE C09ITE. 

Prenez garde , je vous prie , que je n'ai 
point insisté du tout sur cette triste hérédité , 
et que je ne vous l'ai point donnée comme c 
une preuve directe de la justice que la Provi- 
dence exerce dans ce monde. JTen ai parlé 
en passant comme d'une observation qui se 
trouvait sur ma route ; mais je vous remercie 
de tout mon cœur , mon cher chevalier • de 
l'avoir remise sur le tapis , car elle est très 
digne de nous occuper. Si je n'ai fait au- 
cune distinction entre les maladies , c'est 
qu'elles sont toutes des châtiments . Le péché 
originel, qui explique tout, et sans lequel 
on n'explique rien, se répète malheureuse- 
ment à chaque instant de la durée , quoique 
d'une manière secondaire. Je ne crois pas 
qu'en votre qualité de chrétien , cette idée , 
lorsqu'elle vous sera développée exactement , 
ait rien de choquant pour votre intelligence . Le 
péché originel est un mystère sans doute ; ce- 
pendant si l'homme vient à l'examiner de 
près , il se trouve que ce mystère a , comme 
les autres , des côtés plausibles , même pour 
notre intelligence bornée. Laissons de côté 
la question théologique de ï imputation y 
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qui demeure intacte , et tenons -nous -en à 
cette observation vulgaire , qui s'accorde si 
bien avec nos idées les plus naturelles , que 
tout être qui a la faculté de se propager ne 
^saurait produire qu'un être semblable à lui. 
La règle né souffre pas d'exception ; elle est 
écrite sur toutes les parties de Punivers. Si 
donc un être est dégt^dé , sa postérité ne sera 
plus semblable à Fétat primitif de cet être , 
mais lien à Fétat où il a été ravalé par 
ime cause quelconque. Cela se conçoit très 
clairement, et la règle a lieu dans Fordre 
physique comme dans Fordre moral. Mais il 
faut bien observer qu'il y a entre Fhomme 
infirme et Fhomme malade la même diffé- 
rence qui a lieu entre Fhomme vicieux et 
Fhomme coupable. La maladie aiguë n'est 
pas transmissible ; mais celle qui vicie les hu- 
meurs devient maladie originelle , et peut gâ- 
ter toute une race. Il en est de même des 
maladies morales. Quelques-unes appartien- 
nent à Fétat ordinaire de Fimperfection hu- 
maine ; mais il y a telle prévarication ou telles^ 
suites de prévarication qui peuvent dégrader 
absolument Fhomme. C'est un péché origi- 
nel du second ordre , mais qui nous repré- 
sente . quoique imparfaîlemonf , le premier. 
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De là viennent les sauvages qui ont fait dire 
tant d^extravagances et qui ont surtout servi 
de texte étemel à J.-J. Rousseau, Fun des 
plus dangereux sophistes de son siècle , et 
cependant le plus dépourvu de véritable 
science , de sagacité et surtout de profon- 
deur , avec une profondeur apparente qui est 
toute dans les mots . Il a constamment pris le ] 
sauvage pour Thomme primitif, tandis qu'ail 
n'est et ne peut être que le descendant d'^un 
homme détaché du grand arbre de la civi- 
liisation par une prévarication quelconqtiê , 
mais d^un genre qui ne peut plus être répété, 
autant qull m'^est perrbis d'en juger ; car je 
doute qu'il se forme de nouveaux sauvages . 

Par ime suite de la même erreur on a pris 
les langues de ces sauvages pour des langues 
conunencées , tandis qu'acnés sont et ne peu- 
vent être que des débris de langues antiques, 
ruinées , s'il est permis de s'exprimer ainsi . 
et dégradées comme les hommes qui les par- 
lent. En effet, toute dégradation individuelle 
ou nationale est sur le champ annoncée par 
une dégradation rigoureusement proportion- 
nelle dans le langage. Comment Phomme 
pourrait-il perdre une idée ou seulement la 
rectitude d'une idée sans perdre la parole ou 









) 'if- 
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la justesse de la parole qui Texprime; et coin* 
ment au contraire pourrait-il penser ou plus 
ou mieux sans le manifester sur-le-champ par 
son langage ? 

Il y a donc une maladie originelle comme 
il y a un péché originel ; c^est-à-dire qu'en 
vertu de cette dégradation primitive, nous 
sommes sujets à toutes sortes de souffrances 
physiques en général ; comme en vertu de 
cette même dégradation nous sommes sujets à 
toutes sortes de vices en général. Cette maladie 
originelle rfa donc point d'autre nom. Elle 
n'est (jue la capacité de souffrir tous les maux, 
comme le péché originel ( abstraction faite 
de l'imputation ) n'est que la capacité de 
commettre tous les crimes , ce qui achève le 
parallèle. 

Mais il y a de plus des maladies , comme 
il y a des prévarications originelles du second 
ordre ; c'est-à-dire que certaines prévarications 
commises par certains hommes ont pu les 
dégrader de nouveau plus ou moins , et per- 
pétuer ainsi plus on moins dans leur descen- 
dance les vices comme les maladies ; il peut 
se faire que ces grandes prévarications ne 
soient plus possibles ; mais il n'en est pas 
moins vrai que le principe général subsiste 
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et que la Religion chrétienne s'est montrée 
en possession de grands secrets , lorsqu'elle 
a tourné sa solUcitude principale et toute la 
force de sa puissance législatrice et institutrice , 
sur la reproduction légitime de Thomme, 
pour empêcher toute transmission funeste 
des pères aux fils. Si j'ai parlé sans distinction 
des maladies que nous devons immédiate- 
ment à nos crimes personnels et de celles que 
nous tenons des vices de nos pères, le tort 
est léger; puisque , comme je vous disais 
tout à rheure , elles ne sont toutes dans le 
vrai que les châtiments d'un crime. Il n'y aque 
cette hérédité qui choque d'abord la raison hu- 
maine ; mais en attendant que nous puissions 
en parler plus longuement , contentons-nous 
de la règle générale que j'ai d'abord rappelée, 
que tout être qui se reproduit ne saurait pro- 
duire que son semblable. C'est ici , monsieur 
le sénateur, que j'invoque votre conscience 
intellectuelle : si un homme s'est livré à de 
tels crimes ou à une telle suite de crimes , 
qu'ils soient capables d'altérer en lui le prin- 
cipe moral , vous comprenez que cette dégra- 
dation est transitdssible comme vous compre- 
nez la transmission du vice scrophuleux ou 
syphilitique. Au reste, je n'ai nul besoin de 
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ces maux héréditaires. Regardez, si vous vou- 
lez, tout ce que j'ai dit sur ce sujet comme 
une parenthèse de conversation ; tout le . reste 
demeure inébranlable. En réunissant toutes 
les considérations que j'ai mises sous vos 
yeux, il ne vous restera, j'espère, aucun doute 
que r innocent , lorsqu'il souffre , ne souffre 
jamais quen sa qualité d homme ; et que t im- 
mense m^ajorité des maux tombe sur le crime; 
ce qui me suffirait déjà. Maintenant 

LH CHEVALIER. 

Il serait fort inutile , du moins pour moi , 
que vous allassiez plus avant ; car depuis que 
vous avez . parlé des sauvages , je ne vous 
écoute plus. Vous avez dit en passant sur 
cette espèce d'hommes un mot qui m^occupe 
tout entier. Seriez-vous en état de me prou- 
ver que les langues des sauvages sont des 
restes , et non des rudiments de langues ? 



LE COMTE. 

Si je voulais entreprendre sérieusement 
cette preuve, monsieur le chevalier, j'essaierais 
d'abord de vous prouver qu<f ce serait à vous 
de prouver le contraire ; mais je crains de me 
jeter dans cette dissertation qui nous mène- 



DE SÂINT-PÉTERSBOUEG. 79 

rait trop loin. Si cependant Timportance du 
sujet vous paratt mériter au moins que je 
vous expose ma foi , je la livrerai volontiers 
et sans détails à vos réflexions futures. Voici 
donc ce que Je crois sur les points princi- 
paux dont une simple conséquence a fixé 
votre attention. 

L'essence de toute intelligence est de con- 
naître et d'aimer. Les limites de sa science 
sont celles de sa nature. L'être immortel 
n^apprend rien : il sait par essence tout ce 
qu'il doit savoir. D'un autre côté, nul être in- 
telligent ne peut aimer le mal naturellement 
ou en vertu de son essence ; il faudrait pour 
cela que Dieu l'eût créé mauvais , ce qui est 
impossible. Si donc l'homme est sujet à l'i- 
gnorance et au mal , ce ne peut être qu'en 
vertu d'une dégradation accidentelle qui ne 
saurait être que la suite d'un crime. Ce be- 
soin , cette faim de la science , qui agite 
l'homme , n'est que la tendance naturelle de 
son être qui le porte vers son état primitif, 
et l'avertit de ce qu'il est. 

U gravite , si je puis m'exprimer ainsi , 
vers les régions de la lumière. Nul castor, 
nulle hirondelle, nulle abeille n'en veulent 

savoir plus que leurs devanciers. Tous les 

■ ■ "?■■ 

"-.fc-'i;- A *^- ■- ■...••.-. , . ■■ . ■ ' . • ". " 
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êtres sont tranquilles à la place qu^ils occu- 
pent. Tous sont dégradés , mais ils Fignorent; 
rhomme seul en a le sentiment , et ce sen- 
timent est tout à la fois la preuve de sa gran- 
deur et de sa misère , de ses droits sublimes 
et de son incroyable dégradation. Dans Fétat 
oii il est réduit , il n'*a pas même le triste 
bonheur de signorer : il faut qu^il se con- 
temple sans cesse , et il ne peut se contem- 
pler sans rougir ; sa grandeur même Thumilie^ 
puisque ses lumières qui Télèvent jusqu'^à Fan- 
ge ne servent qu^à lui montrer dans lui des 
penchants abominables qui le dégradent jus- 
qu'à la brute. Il cherche dans le fond de 
son être quelque partie saine sans pouvoir 
la trouver : le jnal a tout souillé , et t homme 
entier n'est çu' une maladie (1). Assemblage 
inconcevable de deux puissances différentes et 
incompatibles, centaure monstrueux, il sent 
qu'il est le résultat de queltjue forfait incon- 
nu , de quelque mélange détestable qui a vicié 
rhomme jusque dans son essence la plus inti- 
me. Toute intelligence est par sa nature même 
le résultat, à la fois ternaire et unique, d'une 



(i) *OXof àvOpooieos voUaos, Hippocr., Lettre à Demagète. 
{Inter opp, cit.edit,, loni. II 9 p. 925.) Cela est vrai dans tous lesscus. 
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perception qui appréhende , d'aune raison qui 
affirme , et d'une volonté qui agit. Les deux 
premières puissances ne sont qu'affaiblies 
dans rhomme ; mais la troisième est brisée (1 ), 
et semblable au serpent du Tasse ^ elle se 
traîne après soi (2) , toute honteuse de sa dou- 
loureuse impuissance. C'esrt; dans cette troi- 
sième puissance que Thomme se sent blessé 
à mort. Il ne sait ce qu'il veut; il veut ce 

qu'il ne veut pas ; il ne veut pas ce qu'il veut ; 
il voudrait vouloir. Il voit dans lui quelque 
chose qui n'est pas lui et qui est plus fort 
que lui. Le sage résiste et s'écrie : Qui me 
délii^rera (3) ? L'insensé obéit , et il appelle 
sa lâcheté bonheur ; mais il ne peut se dé- 
faire de cette autre volonté incorruptible 
dans son essence , quoiqu'elle ait perdu son 
empire ; et le remords, en lui perçant le 
cœur, ne cesse de lui crier : En faisant ce 
que tu ne veux pas , tu consens a la loi (4). 



(i)/)*acto et debilitata. C'est une expression de Gicéron , si juste , 
que les Pères du condie de Trente n'en trouvèrent pas de meilleure pour 
e&grlmer l'état de la volonté sous l'empire du péché : Liberum arbi" 
trium fraction atque debilitatum ( Conc. Trid, sess. 6. adFam. I. 9). 

(2)E 8è dopa se tira, Tasso , XV, 48.* 

(3)Rom.Vn,2*. 

(4) /«a. 1*6. 

I. G 
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fui pourrait croire qu^un tel être ait pu sor- 
tir dans cet état des mains du Créateur ? 
Cette idée est si révoltante , que la philoso- 
phie seule j j'entends la philosophie païen- 
ne, a deviné le péché originel. Le vieux 
Timée de Loçres ne disait - il pas déjà , 
sûrement d'après son maître Pythagore , 
giie nos t>ices viennent bien moins de nous- 
mêmes que de nos pères et des éléments qui 
.UQus jQQnsUtuent ? Platon ne dit -il pas de 
même quUl faut s'^en prendre au générateur 
plus qu'au généré ? Et dans un autre endroit 
n'a-t-il pas ajouté que le Seigneur , Dieu des 
dieux (1), ifoyant que les êtres soumis à la 
génération aidaient perdu (ou détruit en eux) 
i le don inestimable , aidait déterminé de les 
[ soumettre à un traitement propre tout à la 
\Jois à les punir et à les régénérer. Cicéron 
ne s'éloignait pas du sentiment de ces philo- 
sophes et de ces initiés qui avaieftt pensé 
que nous étions dans ce monde pour expier 
quelque crime commis dans un autre. Il a 
cité même et adopté quelque part la compa- . 
raison d'Aristote , à qui la contemplation de 



(l) DEUS DEORUM. Ex. XVin, S.Deiil. X, 17. Estl^ XIV, 15. 
Ps. XLin , 12. Dan. H , 47 ; 111 , 90. 
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la nature humaine rappelait Pépouvantable 
supplice d^un malheureux lié à un cadavre 
et condamne à pourrir avec kri. Ailleurs il 
dit expressément que la nature nous a traités 
en marâtre plutôt qu'yen mère; et que t esprit 
dii^in qui est en nous est comme étouffe par 
le penchant qiCelle nous a donné pour tous 
les vices (1); et n'est-ce pas une chose sin- 
gulière qu Ovide ait parlé sur l'homme pré- 
cisément dans les termes de saint Paul ? Le 
poète erotique a dit : Je vois le bien , je F ai- 
me j et le mal me séduit (2) ; et TApôtre si 
élégamment traduit par Racine , a dit : 

Je ne fais pas le bien que j'aime, 
Et je £u8 le mal que je hais (3), 

Au surplus , lorsque les philosophes que 
je viens de vous citer , nous assurent que les 

(t) V. s. Aug. lib. IVy contra Pelag. ; et les fragments de Cicéroa , 
in-4<'Elzevir, 1661, p. 1314 — 1542. 

(2) Video meliora , proboque ; 

Détériora aequor. 

(Ovid.Met. V1I,170 
(3) Voltaire a dit beaucoup moins bien : 

On fuit le bien qu'on aime ; on hait le mal qu'on £ût. 

{Loinat, II.) 
puî»U ajoute immédiatement après : 

L'homme , on nous l'a tant dit , est une énigme obscure ; 
Mais en quoi Pest-il plus que toute la nature ? 

Etourdi que tous êtes ! vous venez de le dire. 

6. 
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vices de la nature humaine appartiennent plus 
aux pères qu'aux enfants^ il est clair qu^ils 
ne parlent d'aucune génération en partictdier. 
Si la proposition demeure dans le vague , elle 
n'a plus de sens; de manière que la nature 
même des choses la rapporte à une corrup- 
tion d'origine , et par conséquent universelle. 
Platon nous dit qu'en se contemplant lui- 
même il ne sait s'' il voit un monstre plus dou- 
ble j plus mauvais que Typhon , ou bien plu- 
tât un être moral , doux et bienjaisant , qui 
participe de la nature divine (1 ). H ajoute que 
rhomme , ainsi tiraillé en sens contraire , ne 
peut faire le hien et vivre heureux sans ré- 
duire en serx^itude cette puissance de Fâme 
où réside le mal , et sans remettre en liberté 
celle qui est le séjour et V organe de la vertu. 
C'est précisément la doctrine chrétienne , et 
l'onnesaurait confesser plus clairement le pé- 
ché originel. Qu'importent les mots? l'homme 
est mauvais , horriblement mauvais. Dieu l'a- 
t-il créé tel ? Non , sans doute , et Platon lui- 
même se hâte de répondre que Vêtre bon 
ne veut ni ne fait de mal à personne. Nous 
sommes donc dégradés , et comment ? Cette 



(1)11 voyait l'un et Tautro. 
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corruption que Platon voyait en Im n^était 
pas apparemment quelque chose de particu- 
lier à sa personne, et sûrement il ne se 
croyait pas plus mauvais que ses semblables. 
Il disait donc essentiellement conmie David : 
7Ha mère rrùa conçu dans t iniquité; et si ces 
expressions s'étaient présentées à son esprit , 
il aurait pu les adopter sans difficulté. Or, 
toute dégradation ne pouvant être qu'une 
peine, et toute peine supposant un crime, 
la raison seule se trouve conduite, comme 
par force , au péché originel : car notre fu- 
neste inclination au mal étant une vérité de 
sentiment et d'expériaice proclamée par tous 
les siècles , et cette inclination toujours plus 
ou moins victorieuse de 1^ conscience et des 
lois , n'ayant jamais cessé de produire sur la 
terre des transgressions de toute espèce , ja- 
mais l'homme n'a pu reconnaître et déplorer 
ce triste état sans confesser par là même le 
dogme lamentable dont je vous entretiens; 
car il ne peut être méchant sans être maus^ais^ 
ni mauvais sans être dégradé , ni dégradé 
sans être puni , ni puni sans être coupable. 

Enfin, messieurs, il n'y a rien de si attesté, 
rien de si universellement cru sous une forme 
ou sous une autre , rien enfin de si intrinsè- 
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quemeut plausible que la théorie du péché 
originel. 

Laissez -moi vous dire encore ceci : Vous 
n^éprouverez , j'espère , nulle peine à conce- 
voir qu'une intelligence originellement dégrar 
dée soit et^iemeure incapable ( à moins d'une 
régénération substantieUe ) de cette contem- 
plation ineffable que nos vieux maîtres appe- 
lèrent fort à propos vision héatijique , puis- 
qu'elle produit , et que même elle est le 
bonheur étemel; tout comme vous concevrea? 
qu'un œil matériel , substantiellement vicié, 
peut être incapable, dans cet ét^ît, de sup- 
porter la lumière du soleil. Or, cette incapa- 
cité de jouir du SOLEIL est , si je ne me 
trompe , Tunique suite du péché origind 
que nous soyons tenus de regarder comme 
naturelle et indépendante de toute transgres- 
sion actuelle (1). La raison peut , ce me 
semble , s'élever jusque là ; et je crois qu'elle 
a droit de s'en applaudir sans cesser d'être 
docile. 



(1) La perte de la vue de Dieu, supposé qu'ils la connaîasent t oo 
peut manquer de leur causer habituellement (aux eniants morts aans 
baptême) une douleur sensible qui les empêche d^tre hecnreux. 
(Bougeant. Exposition de la doctrine dirétienne , iinlS. Parn, 1746» 
tom. n , chap. II , art. 2 , p. 150 , et tom. m , sect. IV, chap. HT , 
p. 343.) 
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L^homme ainsi étudié en lui-même, passons 
à son histoire. 

Tout le genre humain vient d'un couple. 
On a nié cette vérité comme toutes les autres : 
eh ! qu'est ce que cela fait ? 

Nous savons très peu de choses sur les 
temps qui précédèrent le déluge , et même , 
suivant quelques conjectures plausibles, il 
ne nous conviendrait pas d'en savoir davan- 
tage. Une seule considération nous intéresse , 
et il ne faut jamais la perdre de vue , c'est 
que les châtiments sont toujours proportion- 
nés aux crimes , et les crimes toujours pro- 
portionnés aux connaissances du coupable ; 
de manière que le déluge suppose des crimes, 
inouïs, et que ces crimes supposent des con- 
naissances infiniment au-dessus de celles que 
nous possédons. Voilà ce qui est certain et 
ce qu'il faut approfondir. Ces connaissances, 
dégagées du mal qui les avait rendues si 
fîmestes , survécurent dans la famille juste à 
la destruction du genre humain. Nous som- 
mes aveuglés sur la nature et la marche de 
la science par un sophisme grossier qui a. 
fasciné tous les yeux : c'est de juger du temps 
où les hommes voyaient les effets dans les 
causes, par celui oii ils s'élèvent pénible- 
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ment des effets aux causes , où ils ne s'oc- 
cupent même que des effets, où. ils disent 
qu'ail est inutile de s'occuper des causes , où 
ils ne savent pas même ce que c'est qu'une 
cause. On ne cesse de répéter : Jugez du 
temps qtCii a fallu pour sas^oir telle ou telle 
chose l Quel inconcevable aveuglement ! Il 
n'a fallu qu'un instant. Si l'homme pouvait 
connaître la cause d'un seul phénomène 
physique , il comprendrait probablement 
tous les autres. Nous ne voulons pas voir que 
les vérités les plus difficiles à découvrir , 
sont très aisées à comprendre. La solution 
du problème de la couronne fit jadis tressail- 
lir de joie le plus profond géomètre de l'anr 
tiquité ; mais cette même solution se trouve 
dans tous les cours de mathématiques élémen-^ 
taires , et ne passe pas les forces ordinaires 
d'une intelligence de quinze ans. Platon, par- 
lant quelque part de ce qu'il importe le plus à 
l'homme de savoir, ajoute tout de suite avec 
cette simplicité pénétrante qui lui est natu- 
relle t Ces choses s'^ apprennent aisément et par- 
faitement^ SI quelqu'un nous les enseigne (1 ) , 



(1) *Er dt^i,a^ot rts. Ce qui suit n'est pas moins prédein ; 
mais , dit-il , personne n^ nous rapprendra , ù moins qtte Dieu ne lui 
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voilà le mot. Il est, de plus, évident pour la 
simple raison que les premiers hommes qui 
repeuplèrent le monde après la grande catas- 
trophe , eurent besoin de secours extraordi- 
naires pour vaincre les difficultés de toute es- 
pèce qoi s'opposaient à eux (1) ; et voyez, 
messieurs , le beau caractère de la vérité ! S'^a- 
git-il de rétablir ? les témoins viennent de tout 
côté et se présentent d'eux-mêmes : jamais ils 
ne se sont parlé , jamais ils ne se contredisent , 
tandis que les témoins de l'erreur se contredi- 
sent, même lorsqu'ils mentent. Ecoutez la 
sage antiquité sur le compte des premiers 
hommes : elle vous dira que ce furent des 
honunes merveilleux , et que des êtres d'un 
ordre supérieur daignaient les favoriser des 
plus précieuses communications . Sur ce point 
il n'y a pas de dissonance : les initiés , les 

montre la rouie. *A\V o\}^* àiif ^t^x^atev eî(JLTfi ©sds v^îjyofro. 
Epin* Opp. tom. IX ,p. 259. 

(2) Je ne doute pas, disait Hipiiocrate, que les arts n'aient été primi- 
tivement des grûcesj^ ©«<5v x^pf^^^ ) accordées aux hommes par les 
dieux* ( Hippocr. Epist. in Opp. ex. edit. Foesii. 'Francfort , 16S1 , 
in-fol. p. 1274.) Voltaire n'est pas de cet avis : Pour forger le fer, 
ou pour y suppléer, il faut tant de HASARDS heureux , tant ctindus- 
trie , tant de siècles ! ( Essai , etc. introd. p. 45.) Ce contraste est pi- 
quant ; mais je crois qu'un bon esprit qui réfléchira attentivement sur 
Torigine des arts et des sciences , ne balancera pas longtemps entre 
la ^ce et le hasard. 
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philosophes, les poètes, Thistoire, la fable 
FAsie et TEurope rfont qiVune voix. Un tel 
accord de la raison , de la révélation , et de 
toutes les traditions humaines, forme une 
démonstration que la bouche seule peut con- 
tredire. Non-seulement donc les hommes ont 
commencé par la science, mais par une science 
différente de la nôtre, et supérieure à la nôtre; 
parce qu^elle commençait plus haut , ce qui la 
rendait mêrifb très dangereuse ; et ceci vous ex- 
plique pourquoi la science dans son principe 
fut toujours mystérieuse et renfermée dans 
les temples , où. elle s^é teignit enfin , lorsque 
cette flamme ne pouvait plus servir qu'à brû- 
ler. Personne ne sait à quelle époque remton- 
tent, je ne dis pas les premières ébauches 
de la société, mais les grandes institutions, 
les connaissances profondes, et les monu- 
ments les plus magnifiques de Tindustrie et 
de la puissance humaine, A côté du temple 
de Saint-Pierre à Rome , je trouve les cloa- 
ques de Tarquin et les constructions cyclo- 
péennes. Cette époque touche celle des Etrus- 
ques, dont les arts et la puissance vont se 
perdre dans Fantiquité (1) , qu'Hésiode ap- 

(1) Diù mite rem romatiam, Tit. Lit. 
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pelait grands et illustres , neuf siècles avant 
Jésus-Christ (1) , qui envoyèrent des colonies 
en Grèce et dans nombre d'îles , plusieurs 
siècles avant la guerre de Troie. Pythagore, 
voyageant en Egypte six siècles avant notre 
ère , y apprit la cause de tous les phéno- 
mènes de Vénus. Il ne tint même qu'à lui 
d'y apprendre quelque chose de bien pliÉI 
curieux , puisqu'on y savait de toute antiquité 
que Mercure , pour tirer une déesse du plus 
grand embarras^ joua aux échecs ai^ec la 
lune y et lui gagna la soixante - douzième 
partie du jour (2). Je vous avoue même 
qu'en lisant le Banquet des sept sages , dans 
les œuvres morales de Plutarque , je n'ai pu 
me défendre de soupçonner que les Egyp- 
tiens connaissaient la véritable forme des or- 
bites planétaires. Vous pourrez quand il vous 
plaira, vous donner le plaisir de vérifier ce 



(l)Tbéog. V. 114. Consultez , au sujet des Etrusques, Carli-Rubbi ^ 
Lettre americane , p. m, lett. n , p. 94, — 404 de fédit. in-8° de 
Milan. Lanzi. Saggio di lingua etrusca, etc. 3 vol. in-8°, Roma, 1780. 

(2) On peut lire cette histoire dans le traité de Plutarque de Iside et 
Osiridc , cap. Xn. — Il faut remarquer que la soixante-douzième 
partie du jour multipliée par 360 donne les cinq jours qu'on ajouta, 
dans l'antiquité, pour former Tannée solaire , et que 360 multipliés 
par ce même nombre donnent celui de 25,920, qui exprime la grande 
réfolntion résultant de la précession des équinoxes. 
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texte. Julien, dans Tun de ses fades discours 
( je ne sais plus lequel ) , appelle le soleil 
le dieu aux sept rayons. Oii avait-il pris cette 
singulière épithète ? Certainement elle ne 
pouvait lui venir que des anciennes traditions 
asiatiques qu'il avait recueillies dans ses études 
théurgiques ; et les livres sacrés des Indiens 
présentent un bon commentaire de ce tesrte, 
puisqu'on y lit que sept jeunes vierges s'étant 
rassemblées your célébrer la venue de Cri- 
schna^ qui est T Apollon indien, le dieu apparut 
tout à coup au milieu d'elles , et leur proposa 
de danser ; mais que ces vierges s'étant ex- 
cusées sur ce qu'elles manquaient de danseurs, 
le dieu y pourvut en se divisant lui-même , 
de manière que chaque fille eut son Cri- 
schna. Ajoutez que le véritable système du 
monde fiit parfaitement connu dans la plus 
haute antiquité. Songez que les pyramides. 
d'Egypte , rigoureusement orientées , précè- 
dent toutes les époques certaines de l'histoire ; 
que les arts sont des frères qui ne peuvent 
vivre et briller qu'ensemble ; que la nation 
qui a pu créer des couleurs capables de ré- 
sister à l'action libre de l'air pendant trente 
siècles , soulever à une hauteur de six cents 
pieds des masses qui braveraient toute notre 
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mécanique (1) , sculpter sur le granit des 
oiseaux dont un voyageur moderne a pu 
. reconnaître toutes les espèces (2) ; mais que 
cette nation , dis- je , était nécessairement tout 
aussi éminente dans les autres arts , et savait 
même nécessairement une foule de choses 
que nous ne savons pas. Si de là je jette les 
yeux sur TAsie , je vois les murs de Nemrod 
élevés sur une terre encore humide des eaux 
du déluge , et des observations astronomiques 
aussi anciennes que la ville. Où. placerons- 
nous donc ces prétendus temps de barbarie 
et d'^ignorance ? De plaisants philosophes nous 
ont dit ; Les siècles ne nous manquent pas : 
ils vous manquent très-fort; car Tépoque du 
déluge est là pour étouffer tous les romans 
de rimagination ; et les observations géolo- 
giques qui démontrent le fait , en démontrent 
aussi la date, avec une incertitude limitée, 
aussi insignifiante , dans le temps , que celle 
qui reste sur la distance de la lune à nous, 
peut l'être dans Tespace. Lucrèce même rfa 



(1) Voy. les Anliq. égypt., grecq., etc. , de Caylus, in-4**, tom. V 
préface. 

(2) Voyez le voyage de Bruce et celui de Hasselquist , cité par M. 
Bryanr. New System , or an analysis of ancient Mythology , etc. ; in-4**, 
tom. m, f>. 301. 
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pu s'empêcher de rendre un témoignage frap- 
pant à la nouveauté de la famille humaine ; 
et la physique, qui pourrait ici se passer de 
rhistoire , en tire cependant une nouvelle 
force , puisque nous voyons que la certitude 
historique finit chez toutes les nations à la 
même époque, c'est-à-dire vers le "VHP siè- 
cle avant notre ère. Permis à des gens qui 
croient tout , ^cèpté la Bible , de nous citer 
les observations chinoises faites il y a quatre 
ou cinq mille ans , sur une terre qui n'^existait 
pas , par un peuple à qui les jésuites appri- 
rent à faire des almanachs à la fin du XYI® 
siècle ; tout cela ne mérite plus de discussion : 
laissons-les dire. Je veux seulement vous pré- 
senter une observation que peut-être vous 
rfavez pas faite : c''est que tout le système 
des antiquités indiennes ayant été renversé de 
fond, en comble par les utiles travaux de Ta- 
cadémie de Calcutta , et la simple inspection 
d^me carte géographique démontrant que la 
Chine n'^a pu être peuplée qu'après Tlnde, 
le même coup qui a frappé sur les anti- 
quités indiennes a fait tomber celles de la 
Chine, dont Voltaire surtout n'a cessé de 
nous assourdir. 

L'Asie , au reste , ayant été le théâtre des 



y 
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plus grandes merveilles , il n^est pas étonnant 
que s^s peuples aient conservé un penchant 
pour le merveilleux plus fort que celui qui 
est naturel à Thomme en général, et que 
chacun peut reconnaître dans lui-même. De 
là vient qu^ils ont toujours montré si peu de 
%oi}X et de talent pour nos sciences de con- 
clusioîis. On dirait qu'ils se rappellent encore 
la science primitive et Tère de Y intuition. 
L'aigle enchaîné demande-t-il une montgol- ) 
jîère pour s'élever dans les airs ? Non , il 
demande seulement que ses liens soient rom- 
puf . Et qui sait si ces peuples ne sont pas 
destinés encore à contempler des spectacles 
qui seront refusés au génie ergoteur de TEu- 
rope ? Quoi qu'il en soit , observez , je vous 
prie , qu'il est impossible de songer à la 
science moderne sans la voir constamment 
environnée de toutes les machines de l'esprit 
et de toutes les méthodes de l'art. Sous l'ha- 
bit étriqué du nord , la tète perdue dans les 
volutes d'une chevelure menteuse, les bras 
chargés de livres et d'instruments de toute 
espèce , pâle de veilles et de travaux , elle se 
traîne souillée d'encre et toute pantelante sur 
la route de la vérité , baissant toujours vers 
la terre son front sillonné d'algèbre. Rien de 
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semblable dans la haute antiquité. Autant 
qtfil nous est possible d'apercevoir la science 
des temps primitifs à une si énorme distance, 
on la voit toujours libre et isolée , volant 
plus qu'acné ne marche, et présentant dans 
toute sa persomie quelque chose d'^aérien et 
de surnaturel. Elle livre aux vents des che- 
veux qui s'échappent d'une mitre orientale ; 
Véphod couvre son sein soulevé par l'inspira- 
tion ; elle ne regarde que le ciel ; et son pied 
dédaigneux semble ne toucher la terre que 
pour la quitter. Cependant , quoiqu'elle n'ait 
jamais rien demandé à personne et qu'oiftie 
lui connaisse aucun appui humain, il n'est 
pas moins prouvé qu'elle a possédé les plus 
rares connaissances : c'est une grande preuve, 
si vous y songez bien , que la science antique 
avait été dispensée du travail imposé à la 
nôtre , et que tous les calculs que nous éta- 
blissons sur l'expérience moderne sont ce qu'il 
est possible d'hnaginer de plus faux. 

LE CHEVALIER. 

Vous venez de nous prouver , mon bon 
ami , qu'on parle volontiers de ce qu'on aime. 
Vous m'aviez promis un symbole sec : mais 
votre profession de foi est devenue une es- , 

^ '■■■■■ • u »• — '' . . ■ ■ -^ A 
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pèce de dissertation. Ce qu'il y a de bon, 
c'est que vous n-avez pas dit un mot des 
sauvages qui Font amenée. 

LE COMTE. 

Je vous avoue que sur ce point je suiS 
comme Job , plein de discours (1 )• Je les 
répands volontiers devant vous ; mais que ne 
puis-je, au prix de ma vie, être entendu de 
tous les hommes et m'en faire croire ! Au 
reste, je ne sais pourquoi vous me rappelez^ 
les sauvages. Il me semble, à moi, que je 
n'ai pas cessé un moment de vous en parler. 
Si tous les hommes viennent des trois couples 
qui repeuplèrent l^mivers , et si le genre hu- 
main a coimnencé par la science , Jp sauvage 
ne peut plus être , comme je vous le disais , 
qu'une branche détachée de Tarbre Sociale 
Je pourrais encore vous abandonner la science, 
quoique très incontestable , et ne me réser- 
. ver que la Religion, qui suffît seule, même à 
un degré très imparfait , pour exclure Tétat 
de sauvage. Partout où vous verrez un autel , 
là se trouve la civilisation. Le pauvre en sa 



(1) Plenus enim smn ^emwnibm.,,» loquar etrespiraho pauhdinn. 
Job. XXXn,18— 20. 

I. 7 
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cabane , où le chaume le couvre , est moins 
savant qae nous , sans doute , mais plus' Té- 
ritablement social , sUl assiste au catéchisme 
et s'il en profite. Les erreurs les ^lus hon- 
teuses , les plus détestables cruautés ont 
souillé lés annales de Memphis , d^Athènes 
et de Ronié ; mais foutes les vertus récimes > 
honorèrent les: cabanes du Paraguay. Or, si 
la Religion de là famiUé de Noé dut être né- 
cessairement la plus éclairée et la plute réelle 
qu^il soit possible d^in^gin^ ^ et si c^est dails 
dans sa réalité, même (jaUW. faut cheKher 
les causes de sa côrruptioii , c'est une seconde 
démonstration ajoutée à la première , qui 
pouvait s'en passer. Nous devons donc rec<m- 
naitre qu^ Tétat de civilisation et de science 
dans un certain sens , est Tétat naturel el 
priinitif de Thommé. Aussi toutes les tradi- 
tions orientales commencent par un état dé 
perfection et de lumières, je dis éne^rê de 
lumières surnaturelles ; et la Grèce ,' lai|nen- . 
teuse Grèce, qui a tout, osé dans Chistbirâj 
rendit hommage à, cette vérité en plaçant son 
âge d'or à l'origine des choses. Il n'est pais 
moins remarquable qu'elle n'attribue point 
aux âges suivants , même à celui de fer , l'état 
sauvage; en sorte que tout ce qu'elle nous 
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a conté de ces premiers hommes vivant dans 
les bois, sie notirrisçâht de glands, et passant 
ensuite à l'état social, la met en contradîc- 
tioh avec elleî-même , ou ne peut se rapporter 
qu'à des cas particuliers , c^est-A-dire à quel- 
ques ^ieuplade^ dégradées et revenues ensuiti> 
j^mblenieût à tétât de nature^ qm est la ci- 
vilisation. Voltaire , c'est tout dire , nVl-il 
pfts àvoujé que la devise de toutes les nations 
fiit toujours : l^age d'or le i«EMiisR se motytbà 
stîR LA TERRE ? £h bien toutes les nations ont 
d<Jnc protesté de concert contre l%ypothèse 
d*un état primitif de barbarie , et sûrement 
c'^st quelque chose que cette protestation. 

Maintenant , que m'importe Tépoque à la- 
quelle telle ou telle branche fut séparée de 
f arbre ? elle Test , cela me suilit : nul doute 
stir la dégradation , et j'ose le dire aussi , 
nul doute sur la cause de la dégradation , 
qui tte peut être qu\in crime. Un chef de 
peuple ayant isdtéré chez lui le principe Ynoral 
paf quelques unes de ces prévarications qui ^ 
suivant les apparences , ne sont plus possibles 
dans l'état actuel des choses , parce que nous 
n'en savons heureuseinent plus assez pour 
devenir coupables n ce point ; ce chef de 
peuple . dis-je . transmit l'anathème à sa pos- 
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térité ; et toute force constante étant de sa 
nature accélératrice , puisquVlle s^ajoute con^ 
tinuellement à elle-même , cette dégradation 
pesant sans intervalle sur les descendants y 
en a fait à la fin ce que nous appelons des 
sauvages. Cest le dernier degré d^abrutisse- 
ment que Rousseau et ses pareils appellent: ^ 
rétat de nature. Deux causes extrêmement 
différentes ont jeté un nuage trompeur sur 
Tépouvantable état des sauvages : Tune est 
ancienne , Tautre appartient à notre siècle. 
En premier lieu , Timmense charité du sacer- 
doce catholique a mis souvent , en nous par- 
lant de ces hommes , ses désirs à la place 
de la réalité. Il n^y avait que trop de vérité 
dans ce premier mouvement des Européens» 
qui refusèrent , au siècle de Colomb , de 
reconnaître leurs semblables dans les honmies 
dégradés qui peuplaient le nouveau monde. 
Les prêtres employèrent toute leur influence 
à contredire cette opinion qui favorisait trop 
le despotisme barbare des nouveaux maître^. 
Ils criaient aux Espagnols : ce Point de violen- 
te ces , TEvangile les réprouve ; si vous ne 
ce savez pas renverser les idoles dans le cœur 
ce de ces malheureux , à quoi bon renver- 
ii ser leurs tristes autels' ? Pour leur faire 
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ce connaître et aimer Dieu , il faut une autre 
ce tactique et d^autres armes que les vo- 
ce tres(1). » Du sein des déserts arrosés de 
leur sueur et de leur sang, ils volaient à 
Madrid et à Rome pour y demander des éftts 
et des bulles contre Timpitoyable avidité qui 
voulait asservir les Indiens. Le prêtre misé- 
ricordieux les exaltait pour les rendre pré- 
cieux ; il atténuait le mal , il exagérait le 
bien , il promettait tout ce qu'il désirait ; 
enfin Robertson , qui n'est pas suspect , nous 
avertit, dans son hîi^toire d'Amérique , qiCil 
faut ce défier à ce sujet de tous les écrhaùis 
qui ont appartenu au cler^ , vu quHls sont 
en général trop fworables aux indigènes. 
Une autre source de faux jugements qu'on 
a portés sur eux se trouve dans la philosophie 






(1) Peut être rinterlocutear avait-U en vue les belles- représeuta- 
lions que le père Barthélemi d'Olmedo adressait à Cortez, et que l'é- 
légant Solis nous, a conservées. Poi^que se compadecian mallaviolen- 
cia y el Evangelio ; y aquello en la substancia, era derribar los altarex 
ydexar tosidôlôs en el corazon , etc., etc. (Conquesta de la nueva 
Ksp. ni , 5.) l'ai lu quelque chose sur rAmérique : je n'ai pas con- 
naissance ffun seul acte de violence mis à la charge des prêtres , 
excepté la célèbre aventure de Valverde , qui prouverait , si elle éuit 
vraie , qt^H y avait un fou en Espagne dans le seixième siècle ; mais 
ellf» porte tous les caractères intrinsèques de la fausseté. Il ne m'a pas 
été possible d'en découvrir l'origine ; un Espagnol infiniment instruit 
lu'a dit : Je croi^ que tfcst un conte de cet imbécile de Garcila$so . 
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lie notre siècle, qui s'est servie des .sauvages 
pour étayçr ses y^nes et cou(>ables dé^kiiixia- 
tiens contre tordre social ; mais la moindre 
;)ttentiou suffit pour nous tenir ea garde 
< Q||^tre les erreurs de la charité et ço^itre 
celles de la mauvaise foi. Qn ne smuait jBxer 
un instant ses regards sur le sauyagje é^ans 
lire Tanathème écrit , je ne dis pas seulemeat 
c|anS son âme, mais jusque. &ur la forme, ex* 
térieurç de son corps k C'est qn enfeint dif- 
forme ^ robuste et féroce , eui qui la âamme 
de lïntelligence ne jette plus qu'Une Iç^nr 
pâle et interinittente^-Une^nain redoutable 
appesantie sur #& races dévouées efface ^i 

■ i \ 

elles les deux caractère^ di^tinctifs de notre 
grandeur^ la prévoyance et la perfectibilité. 
Le sauvage coupe Tarbre pour cueUlir le fruit, 
il dételle le bœuf que les missionnaires vien- 
nent de lui confier , et le fait cuire avec le 
bois de la charrue. Depuis plus de trois siè- 
cles il nous contemple sans avoir rien voulu 
recevoir de nous , excepté la poudre pour 
tuer ses semblables , et Teau-de-vîe pour se 
tuer lui-même; encore n''a-t-il jamais imaginé 
de fabriquer ces choses : il s^en repose sur 
notre avarice, qui ne lui manquera jamais. 
Comme les substances les plus abjectes et 
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les plus révoltantes sqnt cependant encore 
susceptiblèis dMne • certaine dégénération , de 
même les vices naturels de rhumanité sont 
encore viciés dans \e sauvage. Il est voleur, 
il e&t cruel , il est dissolu , mais il Test autre- 
ment q«e nous.. Pour être criminels , nous 
surmontons notre nature : le sauvage la suit, 
il a l^appétit du crime , il n*en a point les 
remord$. Pendaiiit que le fils tue son père 
pour lé soustraira aux ennuis* de la vieillesse, 
sa femme détrtiit dans son sein le fruit de 
ses brutales amours pour échapper aux fati- 
gues de Tsillaitemenl;, tl arrache la chevelure 
sanglante de soii ennemi vivant; il le déchire, 
il le rôtit , et le dévore en chantant ; s^il 
tombe sur nos liqueurs fortes , il boit jusqu'à 
llvresse , jusqu^à la fièvre , jusqu^à la mort , 
égaleinent dépourvu de la raison qui com- 
mande à Fhomme par la crainte , et de rins- 
tinct qui écarte Tanimal par le dégoût. Il est 
visiblement dévoué ; il est frappé dans les 
dernières profondeurs de son essence morale ; 
il fait trembler Tobservateur qui sait voir : 
mai^ voplons-nous trembler sur nous-mêmes 
et d\ihe manière très salutaire? songeons 
qu*'avec notre intelligence , notre morale , 
nos sciences et nos arts , nous sotnmes pré- 
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risément à l'hoiiuiie primitif ce que le sau- 
vage est à nouÂ. , Je ne puis abandonner ce 
sujet sans vous suggérer encore une observa- 
lion iniportante 3 le barbare, qui est une 
espèce de moyenne proportionelle entre 
rhomme civilisé et; le sauvage , a pu et peut 
encore être civilisé, par une religion quelcon- 
que ; mais le sauvage proprement dit ne la 
jamais été que par le christianisnïe. .Cest un 
prodige du premier ordre , une espèce de 
réilemption , exclusivement réservée au véri- 
table sacerdoce. Eh ! conunent le criminel 
<*oudamné à la mort civile pourrait-îl rentrer 
dans ses droits saris lettres de grâce du sou- 
verain ? et quelles lettres de; ce genre ne 
«ont pas contresignées (1)? plus vous y ré- 
fléchirez , et plus vous serez convaincus qu'il 
ify a pas moyen d'expliquer ce grand phéno- 
mène des peuplés sauvages , dont les vérita- 
bles, philosophes ne se sont point as^ez 
occupés. 



imi. 



(1) J'applaudis de tout mon cœur à ces grandes vérités. Tout peuple 
sauvage s'appelle lo-uammi ; et jusqu'à ce qui lui ait été dit : Votisétes 
ittoitpettple^ jamais il ne pourra dire : Vousftes mon Dieu ! (Osée II, 24.) 

On ))eut lire un très bon morceau sur Ins sauvages dans le journal du 
Nord. Septembre ,1807, n® XXXV, p. 704 etsuiv^ Robertson ( His- 
toire de l'Ainér. loin. II , 1. 4) a parfaitement décrit rabrulissemeul 
«lu sauvage. C'est un portrait également vrai et hi<leux. 
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x\u reste, il ne faut pas confondre le sau- 
vage avec le barbare. Chez l\in le germe de 
la vie est éteint ou amorti ;. chez Tautre il a 
reçu la fécondation et n^a plus besoin que 
du temps et des circonstances pour se déve- 
lopper. De ce moment la langue qui s'était 
dégradée avec Thomme , renaît avec lui , se 
perfectionne et s''enrichit. Si Ton veut appe- 
ler cela langue noui^eUe^ j'y consens : l'ex- 
pression est juste dans un sens; mais ce 
sens est bien différent de celui qui est adopté 
par les sophistes modernes , lorsqu'ils par- 
lent de langues nouy elles ou imméritées . 

Nulle langue n'a pu être inventée , ni par 
un homme qui n'aurait pu se faire obéir , ni 
par plusieurs qui n'auraient pu s'entendre. Ce 
qu'on peut dire de mieux sur la parole , c'est 
ce qui a été dit de celui qui sappelle parole . 
// s'^est élancé aidant tous tes temps du sein de 
son principe ; il est aussi ancien que F éternité . . . 
Qui pourra raconter son origine (1 ) ? Déjà , 
malgré les tristes préjugés du siècle , un 
physicien , . . . oui , en vérité , un physicien ! 
a pris sur lui de convenir avec une timide 



{{) EyrcMus rjits abinitio à diebm œteimitalis . . , . Genvratiowfn <'iic^ 
quiê enarttthit ! Michée , V| 2. Isaîo , LIIT , 8. 
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ihlrépidité , que thomme avait parlé d abord , 
parce qiicm lui àmit y^arfe'.Dîeii bénisse là 
particule on , si utile dans les obcasîbns diffi- 
ciles. Eri rendant à ce premier effort toute 
la justice qu'ail ihérile , il Faut cependant con- 
venir que tous ceis philosophes dû derhiier 
siècle , sans excepter irième les mëillétlrs , 
sont des poltrons qiii ont peiir des esprits. 
Roiisseau , dans une de ises rapsodîes so- 
noreis , montre aussi quelque ènvië dc^ parler 
raison. Il avoue que lès langues lui pariais- 
séht une assez belle chose. La parole , cette 
main de t esprit , comme dit Charron , lé 
frappe d'une certaine admiration ; et , tout 
considéré , il ne comprend pas bien claire- 
ment cominent elle a été inventée. Mais le 
grand Condillac a pitié de cette modestie. D 
s'étonne qiûun homme d^ esprit comme iiioh- 
sieur Rousseau ait cherché des difficulfiês où 

• • • 

il n'y en a point ; qtf il n'ait pas vu que les 
langues se sont forniées insensiblement, et 
que ciîaqpie homme y a mis du sien^ Voilà 
tout le mystère , messieurs : une génération 
a dit BA , et l'autre , be ; les Assyriens ont 
inventé le nominatif, et lesMèdes , le génitif. 

^ Quis inepti 

Tarn patiens lapilis , tam ferreus ut tencat se. 
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Mais je l^ouilrais, rivant de finir sur cesuîet, 
recommander à voLrfe attention nnê Qb^éryf(- 
tiônqm m^a toujours frappé. D^oii vii^t^t qu'^oii 
trouve dans les langues primitives de tous 
les ancietis peuples des mots qui supposent 
nécessairement des connsd;isaiicés étrangères 
à ces j^uples ? Cfti lès Grec^ avaient-ils pris , 
par exjeqiple , il y a trois iloille ans au moin^^ 
Tépiilièté de Phjrsizoos (donnant ou possé- 
dant la vie ) qu'Homère doiina quelquefois 
à la terre ? et celle Qsi Pheràsbio^ ^ à peu 
près syïioilyme, que Jni attribue Héifiode (1) ? 
Où avaieht-ils pris Tépithète encOfte plu$ sin- 
gulière de Pkiteràate ( amoureuse ou alté- 
rée' de sang ) , dbnnée à joetle m^pie. terre 
dans une .tragédie (2) ? Qui leur aVait ensei- 



(l>llkde , lUr , sis ; XXI , 63. Oàf^Ééô^ XI i 300. Hésiod. 0pp. 
et dies« t. jBSfl. Cet oavrage était depuis longtemps entre mes mains , 
lorsque j'ai rencontré l'observation suivante Êdte par un homme accou- 
tumé à voir, et né pour bien voir : Plusieurs idiomes, dit-il, qui tfap- 
particnnent at^ounfhui qità des. peuples barbares, semblent être les 
déSriM de langues ricJies, flexibles et annonçant une cuUure avancée. 
( Monum. des peuples indigènes de l'Amérique , par M. de Humboldt. 
Paoris i«îii^^ 1816. Introd., p. 29. 

CSy^ffiyix Jf&y: Aur<^ , y^r «MAAtMATOT p*oxf, ( K»ïri|>. 
Phapn.V, 179.) Eschyle avait dit auparavant î 

Des deux- fWr<* rivaux , Tun par l'autre égorjçés , 
\a\ terre bot lî* sang , <»tc. 

( l/'x Sept Chefs , HCle IV, se. i.; 
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gné de nommer le soufre , qui est le chiffre 
du feu, te diuin (1) ? Je ne suis pas moins 
frappé du nom de Cosmos, donné au monde. 
Les Grecs le nommèrent èeaz/fe ,• parce que 
tout ordre est beauté , comme dit quelque 
part le bon Eusta:|hé', et que Tordre suprême 
est dans le monde . Les Latins rencontrèrent 
la même idée , çt fexprimèrent par leur 
mot Mundus , que nous avons adopté en 
lui donnant seulement une terminaison fran- 
çaise , excepté cependant que Tun de ces 
mots exclut le désordre , et que Tautre ex- 
clut la souillure ; cependant c^est la même 
idée , et les deux mots sont également justes 
et également faux. Mais dites-moi encore , 
je vous prie , comment ces anciens Latins. , 
lorsqu'^ils ne connaissaient encore que la 
guerre et le labourage , imaginèrent d^expri- 
mer par le même mot l'idée de la prière et 



<]e qui rappelle «une expression de l'Ecriture sainte : La terre aMu- 
vert la bouche et a bu le sang de ton frère. ( Gen. IV, H •) 

Et Racine , qui avait à un si haut degré le sentiment de l'aDtique , 
a transporté cette expression ( un peu déparée par une épithète oi' 
scuse ) dans sa tragédie dePLédre , Il , i. 

Et la terre humeclée, 
BUT à regret le sang d<^s neveux d'Erecthée. 

(l)To :^sroy 
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celle du supplice ? qui leur enseigna d'appe- 
ler la fièvre , la purificatrice , ou Vexpiatrice? 
Ne dirait-on pas qu'il y a ici un jugement , 
une véritable connaissance de cause , en 
vertu de laquelle un peuple affirme la jus- 
tesse du nom ? Mais croyez-vous que ces sor- 
tes de jugements aient pu appartenir au temps 
oji Ton savait à peine écrire , où. le dictateur 
bêchait son jardin , où. Ton écrivait des vers 
que Varron et Cicéron n'entendaient plus? 
Ces mots et d'autres encore qu'on pourrait 
citer en grand nombre , et qui tiennent à 
toute la métaphysique orientale , sont des 
débris évidents de langues plus anciennes 
détruites ou oubliées. Les Grecs avaient con- 
servé quelques traditions obscures à cet égard; 
et qui sait si Homère n'attestait pas la même 
vérité , peut-être sans le savoir , lorsqu'il nous 
parle de certains hommes et de certaines 
choses que les dieux appellent (Tune manière 
et les hommes dune autre ? 

En lisant les métaphysiciens modernes , 
vous aurez rencontré des raisonnements à 
perte de vue sur l'importance des signes et 
sur les avantages d'une langue philosophique 
( comme ils disent ) qui serait créée à priori^ 
ou perfectionnée par des philosophes. Je ne 
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venx point me jeter dans la question de Tu- 
rigiiie du langage ( 1^ même , pour lè dire 
en passant, que celle des idées innées ); ce 
que je puis vous assurer , car rien n^eét plus 
clair , c'est le prodigieux talent dés peuffles 
enfants poqr former les niots , et Tincapa- 
cité absolue des philosophes po\ic |.e même 
objet. Dans les siècles les plus raffinés j je 
rae rappelle que Platon a fait obsetvet <te 
talent des peuples dans leur enfance. Ce 
qu'à y a de remarquable , c^est qu^oïi dirak 
qu'ails ont procédé par voie de délibératioi!', 
en vertu d'^un système arrêté de coficeit , 
quoique la chojse soit rigoureusement inipos-' 
sible sous tous leis rapports. Chaque langue 
a son génie , et ce génie est vy , de maziiére 
quHl exclut toute idée de compositioâ, de 
formation arbitraire et de convetition anté- 
rieure. Les lois générales qui la constitdent 
sont ce qpe toutes les langues présentée de 
plus frappant : dans la grecque , par' exem- 
ple , c'en est une que les mots puissent se 
joindre pas une espèce de fusion partielle qui 
les unit' pour faire naître une secondé signi- 
ficati6n , sons les rendre méçonnaissableB : 
c'est une règle générale dont l'à^htiiffSÊa tie 
s'écarte point. Le Latin . plus réfi^Ctaire , 
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iaUse, pour ainsi dire, casser seS mots; e\ de 
leurs fragmenta choisis çt réunis par la voie 
de je ne sais quelle aglutinaCidn tout-à-fait 
singulière j naissent de nguyeaux mots d'une 
beauté surprenante , et dont les éléments n e 
sauraient plus être reconnus que par un œil 
exercé. De ces trois mots, par exemple, cAro, 
BAtà , TESmibus , ils ont fait cadayer , chair 
abandonnée aux vers. De ces autres mots , 
Hikgis et t;oLO, non et vo\jO , ils ont fait malo 
et NOLO n deux verbes excellents que toutes les 
langues et la grecque même peuvent envier à 
la latine. De cjrc.us ut ibe ( marcher ou id- 
tonrièr comme un aveugle ) ils firent leur 
GJSGUiïBË , autre verbe fort heureux qui nous 
manque (1 ). inkgis etczi/CTE ontproduit mactst, 
mot tout-À-fait particulier aux Latins , et dont 
Us se servent avec beaucoup d'élégance. Le 
mét^e système proditfsit leur mot utbrque ^ 
si heureusement formé de wius a/xERQUE (2), 
mot que je leur envie extrêmement, car nous 



(l)lie8 Cbraob ont fait pour Toreille précisément ce que les Latins 
firpfit pour les yeux. ( Mém. des roiss. de Pékin , in-8^, tom. YTIT , 
pag. 121.) 

(2) I>e là vient que la pluralité étant pour ainsi dire caoliée dans ce 
mot , les Latins l'ont construit avec h' pluriel des verl>es. Utraqtte nup- 
.«/viiftr.(Ovid. Fast., VI , 247.) 
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ne pouvons Texpriiner que par une phrase , 
Pun et tauire. Et que vous dirai-je du mot 
NËGOTiOR , admirablement formé de Ne ego 
OTIOR ( je suis occupé , je ne perds pas mon 
temps) ^ d'où Ton a tiré iiegotium , etc, ? Mais 
il me semble que le génie latin s^est sur- 
passé dans le mot oratio , formé de os et dé 
ïiiLTio^ bouche et raison ^ c^est-à-dire , raison 
parlée. 

Les Français ne sont point absolument 
étrangers à ce système. Ceux qui furent nos 
ancêtres , par exemple, ont très bien su nom- 
mer les leurs par l'union partielle du mot 
Ancien avec celui d^ÊTRE, comme ils firent 
beffroi de Be/ effroi. Voyez comment ils opé- 
rèrent jadis sur les deux mots latins duo et ire, 
dont ils firent duire , aller deux ensemble , 
et par une extension très naturelle , mener , 
conduire. Du pronom personnel , se , de 
Tadverbe relatif de lieu hors , et d'une ter- 
minaison verbale tir , ils ont fait s-OR-xm , 
c^est-à-dire , sehorstir , ou mettre sa propre 
personne hors de Cendroit ou elle était , ce 
qui me parait merveilleux. Etes-vous curieux 
de savoir comment ils unissaient les mots à 
la manière des Grecs ? Je vous citerai celui 
de courage , formé de cor et de rage , c'est- 
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à-dire, rage du cœur; ou, pour mieux dire, 
exaltation , enthousiasme du cœur ( dans le 
sens anglais de rage ). Ce mot fut dans son 
principe une traduction très heureuse du 
thymos grec , qui n'a plus aujourd'hui de 
synonyme en français. Faites avec moi Tana- 
tomie du inot incontestable , vous y trouve- 
rez la négation in , le signe du moyen et de 
la simultanéité cum , la racine antique test, 
commune , si je ne me trompe , aux Latins 
et aux Celtes , et le signe de la capacité able, 
du latin habilis, si Tun et Tautre ne vien- 
nent pas encore d'une racine commune et 
antérieure. Ainsi le mol incontestable signi- 
fie exactement une chose si claire , (jiCelle 
réadmet pas la preus^e contraire. 

Admirez, je vous prie, la métaphysique 
subtile qui , du quare latin , parce detorto , a 
fait notre car , et qui a su tirer de xj^us cette 
particule on , qui joue un si grand rôle dans 
notre langue. Je ne puis encore m'empêcher 
de vous citer notre mot rien , que les Fran- 
çais ont formé du latin rem , pris pour la 
chose quelconque oti pour Têtre absolu. C'est 
pourquoi , hors le cas où rien , répondant à 
une interrogation , contient ou suppose une 
ellipse , nous ne pouvons employer ce mot 

I. ; 8 

I 1 

1 ■«.-.' ■ , 

^ ■> t^ • ' ■ • ■ ■ - 
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qu'avec une négation , parce qu'il n'est point 
négatif (1 ) , à la différence du latin Nina , 
({ui est formé de Ne et de BJLum , comme 
nemo Test de ne et de homio ( pas un atome , 
pas un homme ) . / 

C'est un plaisir d'assister , pour ainsi dire, 
au travail de ce principe caché qui forme 
les langues. Tantôt vous le verrez lutter con- 
tre une difficulté qui l'arrête dans sa marche; 
il cherche une forme qui lui manque : ses 
matériaux lui résistent ; alors il se tirera d'em- 
barras par un solécisme heureux , et il dira 
fort bien : Rue passante , couleur s^ jante , 
place marchande^ métal cassant , etc. Tantôt 
on le verra se tromper évidemment , et faire 
une bévue formelle , comme dans le mot 
français incrédule , qui nie un défaut au lieu 
de nier une vertu. Quelquefois il deviendra 
possible de reconnaître en même temps l'er- 
reur et la cause de Terreur : l'oreille française 
ayant , par exemple , exigé mal à propos que 
la lettre s ne se prononçât point dans le mo- 



(^1) iif'en s'est formé de rem , comme bien de henè, Joinville , sans 
lyHrourir à d'autres , nous ramène à la création de ce mot en nous di- 
ftaiit assez souvent , qat pour nulle rien au monde il n'eût voulu, etr* 
Dans un canton de la Provence, j'ai entendu, tu non voies rem, ce «^ui 
ut-l purement latin. 



DE SAINT-PÉTERSBOURG. 113 

nosyllahe est , troisième personne singulière 
du verbe substantif, il devenait indispensa- 
ble , pour éviter des équivoques ridicules , de 
soustraire la particule conjonctive et à la 
loi générale qui ordonne la liaison de toute 
consonne finale avec la voyelle qui suit (1 ) : 
mais rien ne fut plus malheureusement éta- 
bli ; car cette conjonction , unique déjà , et 
par conséquent insuffisante , en refusant 
ainsi, iratis musisj de s'allier avec les voyelles 
suivantes , est devenue excessivement embar- 
rassante pour le poète , et même pour le 
prosateur qui a de Foreille. 

Mais , pour en revenir au talent primordial 
( c'^est à vous en particulier que je m'adresse , 
M. le sénateur ) : contemplez votre nation , 
et demandez-lui de quels mots elle a enrichi 
sa langue depuis la grande ère ? Hélas ! cette 
nation a fait comme les autres. Depuis qu'elle 
s'est mêlée de raisonner , elle a emprunté 
des mots et nen a plus créé. Aucun peuple 
ne peut échapper à la loi générale. Partout 
l'époque de la civilisation et de la philosophie 

(1) En effet , si la particule conjonctive suivait la régie générale , 
ces deux phrases : un homme et une femme , un honnête homme et un 
fripon , se prononceraient précisément comme nous prononcerions . 
un homme est ime femme, un honnête homme est un fripon , efc, 

s. 
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est, dans ce genre, celui de la stérilité. Je 
lis sur vos billets de visite : Minister , Géné- 
ral , Kammerherr , Kammeriunker , Frau- 
lerij Général'ARCBEFj Général-VEJOimNiEij Jous- 
tizii-Politzii Minister ^ etc. , etc. Le com- 
merce me fait lire sur ^^^ affiches : magazei y 
fabricaj meubelj etc. , etc. J'entends à Texer- 
cice : directii na praç^a j na leva; deployade 
en échiquier^ en échelon , contre-marche^ etc.. 
^administration militaire prononce : haupt- 
wacht , exercice-hause j ordonnance-hause ; 
commissariat^ cazarma , canzellarii , etc. ; 
mais tous ces mots et mille autres que je 
pourrais citer ne valent pas un seul de ces 
mots si beaux , si élégants , si expressifs qui 
abondent dans votre langue primitive , sow 
proug ( époux ) , par exemple , qui signifie 
exactement celui qui est attaché avec un au-- 
tre sous le même joug : rien de plus juste 
et de plus ingénieux. En vérité, messieurs , 
il faut avouer que les sauvages ou les bar- 
bares , qui délibérèrent jadis pour former de 
pareils noms , ne manquèrent point du tout 
de tact. 

Et que dirons-nous des analogies surpre- 
nantes qu'on remarque entre les langues sé- 
parées par le temps et Tespace , au point de 
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n^avoir jamais pu se toucher ? Je pourrais vous 
montrer dans Tun de ces volumes manuscrits 
que vous voyez sur ma table, plusieurs pages 
chargées de mes pieds-de-mouches , et que 
j'ai intitulées Parallélismes de la langue grec- 
que et de la française. Je sais que j'ai été prér 
c^dé sur ce point par un grand maître, Henri- 
Etienne \ mais je: n'ai jamais rencontré son li- 
vre , et rien n'est plus amusant que de former 
soi-même ces sortes de recueils, à mesure 
qu'on lit et que les exemples se présentent. 
Prenez bien garde que je n'entends point 
parler des simples conformités de mots ac- 
quis tout simplement par voie de conctact 
et de communication : je ne parle que des. 
conformités d'idées prouvées par des syno- 
nymes de sens , différents en tout par la 
forme ; ce qui exclut toute idée d'emprunt. 
Je vous ferai seulement observer une chose 
bien singulière : c'est que loi^qull est quesr 
tion de rendre quelques-unes de ces idéea 
dont l'expression naturelle offenserait de quel- 
que manière la délicatesse , les Français ont « 
souvent rencontré précisément les mêmes 
tournures employées jadis par les Grecs pour 
sauver ces naïvetés choquantes ; ce qui doit 
paraître fort extraordinaire , puisqu'à cet 
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égard nous avons agi de nous-mêmes, sans 
rien demander à nos intermédiaires , les La- 
tins. Ces exemples suffisent pour nous mtet- 
tre sur la voie de cette force qui préside à 
la formation des langues , et pour faire sen- 
tir la nullité de toutes les spéculations hkv 
demes. Chaque langue , prise à part ^ répète 
les phénomènes spirituels qui eurent lieu dans 
Torigine; et plus la langue est ancienne, plus 
ces phénomènes sont sensibles. Vous ne trou- 
verez surtout aucune exception à Tobservation 
sur laquelle j^ai tant insiste : c'est qu'à mesure 
qu'on s'élève vers ces temps d'ignorance et de 
barbarie qui virent la naissance des langues , 
vous trouverez toujours plus de logique et 
de profondeur dans la formation des mots , 
et que ce talent disparait par une gradation 
contraire, à mesure qu'on descend vers les 
époqties de civilisation et de science. Mille 
ans avant notre ère , Homère exprim,ait dans 
un seul mot évident et harmonieux : ils ré- 
pofidirent par une acclamation favorable à 
ce qiCils venaient d entendre (1). En lissait 



(i) Il s'agit ici , sans le moindre doate , de rEIIET<I>HBIHSAN 
^ Epeyphemu€M) àQ l'Iliade. I. i^5. On produirait peut-être en fraii- 
rais l'ombre de ce mot sous une fiorme barbare , en disant ils lui SUR- 
BIENÀCCLAMÊRENT. 
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ce poète , tantôt on entend pétiller autour de 
soi ce feu générateur qui fait vivre la vie (1), 
et tantôt on se sent humecté par la rosée qui 
distille de ses vers enchanteurs sur la cou- 
che poétique des immortels (2). Il sait ré- 
pandre la voix divine autour de Toreille hu- 
maine , comme une atmosphère sonore qui 
raisonne encore après que le Dieu a cessé de 
parler (3). Il peut évoquer Andromaque, et 
nous la montrer comme son époux la vit pour 
la dernière fois , frissonnant de tendresse et 

RUNT DES LARMES (4) . 

D^oii venait donc cette langue qui sem- 
ble naître conrnie Minerve , et dont la pre- 
mière production est un chef-d'œuvre déses- 
pérant , sans qu^il ait jamais été possible de 
prouver qu'elle ait balbutié ? Nous écrierons- 
nous niaisement à la suite des docteurs mo- 
dernes : Combien il a fallu de siècles pour i 
former une telle langue ! En effet, il en a fal- 



(t) 7iX<^\eyées ra\é^o\)at,\\\aà. XXI, 465. 

(2) ^ttXvtvxt $ àwtèietiexoy éspaou. Ibid, XIY, 352. 

(3)^ ®eiri dé fxtv dfJi^êx'OT à[jL<pYi Ibid. II , 41 . Qui hoc in aliud 
vermonem convertere volet, isdemum, quœsit hortan vocabuhrum vis 
et éyépyetx sentiet, (Clarkius ad Loc.) Il ajoute avec raison : Domina 
Ducîer non malè : « Il lui sembla que la voix répandue autour de lui 
«< retentissait encore à ses oreilles. » 

(i) Axx^yôfv Ys\x(ix</x, Ibid. Vï , 485. 



tSO LES SOIRÉES* 

lu beaucoup , si elle s^est formée comme on 
Timagine. Du serment de Louis-le-Germani- 
que en 842 jusqu'au Menteur de Corneille, 
et jusqu'aux Menteuses de Pascal (1) , il 
s'est écoulé huit siècles : en suivant une rè- 
gle de proportion , ce n'est pas trop de' deux 
miUe ans poiïr former la langue grecque. 
Mais Homère vivait dans un siècle barbare ; 
et pour peu qu'on veuille s'élever au-dessus 
de son époque , on se trouve au milieu des 
Pélasges vagabonds et des premiers rudi- 
ments de la société. Où donc placerons-nous 
ces siècles dont nous avons besoin pour for- 
mer cette merveilleuse langue? Si, sur ce 
point de l'origine du langage , comme sur 
une foule d'autres , notre siècle a manqué la 
vérité , c'est qu'il avait une peur mortelle de 
la rencontrer. Les langues ont commencé ; 
mais la parole jamais , et pas même avec 
l'homme. L'un a nécessairement précédé l'au- 
tre ; car la parole n'est possible que par le 
VERBE. Toute langue particulière naît comme 
l'animal , par voie d'explosion et de dévelop- 



(t) Ces Menteuses sonl les Provinciale», Voyoz lf»s notes placées A la 
fin «le cet entrerien. 

( Si^te des t'difenr.s, ) 
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pement, sans que Thomme ait jamais passé 
de Fétat' diaphonie à Tusage de la parole. 
Toujours il a parlé, et c^est avec une sublime 
raison que les Hébreux Tout appelé ame par- 
LAi?TE. Lorsqu'^une nouvelle langue se forme, 
elle naît au milieu d'une société qui est en 
pleine possession du langage ; et Taction , ou 
le principe qui préside à cette formation ne 
peut inventer arbitrairement aucun mot; il 
emploie ceux qu'ail trouve autour de lui ou 
qu'il appelle de plus loin ; // s'en nourrit , il 
les triture , il les digère; il ne les adopte. ja- 
mais sans les modifier plus ou moins. On a 
beaucoup parlé de signes arbitraires dans un 
siècle où Ton s'est passionné pour toute expres- 
sion grossière qui excluait Tordre et Tintelli- 
gence ; mais il n'y a point de signes arbitrai- 
res, tout mot a sa raison. Vous avez vécu quel- 
que temps, M. le chevalier, dans un beau pays 
au pied des Alpes, et , si je ne me trompe , 
vous y avez même tué quelques honunes.... 

LE CHEVALIER. 

Sur mon honneur , je n'ai tué personne. 
Tout au plus je pourrais dire comme le jeune 
homme de madame de Sévigné : Je liy ai 
pas nui. 
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LE COMTE. 

Quoi qu'ail en soit , il vons souvient peut- 
être que dans ce pays le son ( furftir ) se 
nomme Bren. De Tautre côté des Alpes , une 
chouette s'^appelle Saua. Si Ton vous avait 
démandé pourquoi les deux peuples avaient 
choisi ces deux arrangements de sons pour 
exprimer les deux idées, vous auriez été tenté 
de répondre : Parce qu'ils Pont jugé à pro- 
pos; ces choses-là sont arbitraires. Vous au- 
riez cependant été dans Terreur : car le pre- 
L^^y^vv* mier de ces deux mots est ' aiigilaio et le 

second est esclavon ; et de Raguse au Kams- 
chatka , il est en possession de signifier dans 
la belle langue russe ce qu^il signifie à huit 
cents lieues d'ici dans un dialecte pure- 
ment local (1). Vous n''ètes pas tenté, j'es- 
père , de me soutenir que les hommes , dé- 
libérant sur la Tamise, sur le Rhône, sur 
rOby ou sur le Pô , rencontrèrent par ha- 
sard les mêmes sons pour exprimer les mêmes 
idées . Les deux mots préexistaient donc dans 



(1) Les dialectes , les patois et les noms propres d'hommes et de 
Heui me semblent des mines presque intactes et dont il est possible de 
tirer de grandes richesses historiques et philosophiques. 



DE SAINT-PÊTERSBOUBOi 123 

les deux langues qui en firent présent aux 
deux dialectes. Voulez-vous que les quatre 
peuples les aient reçus d'un peuple antérieur ? 
je n'en crois rien; mais je Fadmets : il en ré- 
sulte d'abord que les deux immenses familles 
teutone et esclavone n'inventèrent point arbi- 
trairenient ces deux mots , mais qu'elles les 
avaient reçus. Ensuite la question recom- 
meiïce à l'égard de ces nations antérieures : 
d'où les tenaient-elles ? il faudra répondre de 
même , elles les avaient reçus ; et ainsi en 
remontant jusqu'à l'origine des choses. Les 
bougies qu'on aj^rte dans ce moment me 
rappellent leur nom : les Français faisaient 
autrefois un grand commerce de cire avec la 
ville de Botzia dans le royaume de Fez ; ils 
en t'apportaient une grande quantité de chan- 
delles de cire qu'ils se mirent à nommer des 
hotzies. Le génie national façonna bientôt ce 
mot et en fit bougies. L'Anglais a retenu l'an- 
cien mot wctx-candle ( chandelles de cire ), 
et l'Allemand aime mieux dire wachslicht 
( lumière de cire ) ; mais partout vous voyez 
la raison qui a déterminé le mot. Quand je 
n'aurais pas rencontré Tétymologie de bougie 
dans la préface du Dictionnaire hébraïque 
de Thomassin , où je ne la cherchais cer- 
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tainement pas , en âurais-je été moins sûr 
dHine étymologîe quelconque ? Pour douter à 
c€ît égard il faut avoir éteint le flambeau de 
Tanalogie ; c^est à dire qu'il faut avoir renon- 
cé au raisonnement. Observez , sll vous plait, 
que ce mot seul ^étymologie est déjà une 
grande preuve du talent prodigieux de Tanti- 
quité pour rencontrer ou adopter les mots les 
plus parfaits : car celui-là suppose que chaque 
mot est i^rai , c'est-à-dire qull n'est point 
imaginé arbitrairement ; ce qui est assez pour 
mener loin un esprit juste. Ce qu'ion sait 
dans ce genre prouve beaucoup , à caose de 
rinduction qui. en résulte pour les autres cas ; 
ce qu'on ignore au contraire ne prouve rien , 
excepté l'ignorance de celui qui cherche. 
Jamais un son arbitraire n'a exprimé , m pu 
exprimer une idée . Comme la pensée préexiste 
nécessairement aux mots qui ne sont que 
les signes physiques de la pensée , les mots, à 
leur tour , préexistent à l'explosion de toute 
langue nouvelle qui les reçoit tout faits et 
les modifie ensuite à son gré (1). Le génie 

(1) Sans excepter même les noms propres qui, de leur nature , 
sembleraient invariables^ La nation qui a été le plus elle-mêk^ ^os 
les lettres , la grea{ue , est celle qui a le plus altéré ces mots en les 
transportant chez elle. Les historiens doivent sans doute 6*impatieh!er ; 
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de chaque langue se meut comme un animal 
pour trouver de tout côté ce qui lui convient. 
Dans la nôtre , par exemple , maison est cel- 
tique , palais est latin , basilique est grec , 
honnir est teutonique , rabot est esclavon (1), 
almanach est arabe , et sopha est hébreu (2) . 
D^oû nous est venu tout cela ? peu m^importe, 
du moins pour le moment : il me suffit de 
vous prouver que les langues ne se forment 
qae d^autres langues qu^elles tuent ordinaire- 
ment pour s'en nourrir , à la manière des ani- 
maux carnassiers. Ne parlons donc jamais de 
hasard ni de signes arbitraires , Gallis hœc 
Philodemus ait (3). On est déjà bien avancé 

■--■ ■■---- _ ■- _ -- ^ ^^ ■■■■■■Il I 

mais telle est la loi. Une nation ne reçoit rien sans le modifier. Sha" 
kespeare est le seul nom propre , peut-être , qui ait pris place dans la 
langue française avec sa prononciation nationale de Chekspire : c'est 
Voltaire qui le fit passer , mais oe fut parce que le génie qui allait se 
retirer le laissa faire. 

(1) En effet , le mot rabot signifie travailler, dans la langue russe ; 
ainsi l'instrument le plus actif de la menuiserie fut nommé , lors de 
Tadoption du mot par le génie français , le travailleur par excellence. 

(2) SoPHAN, élever, de là Sophetim , les Juges , (c'est le titre de l'un 
des livres saints), les hommes élevés , ceux qui siègent plus haut que les 
(Mires.De là encore svffetes (ou soffetes) , les deux grands magistrats de 
Garthage. Exemple de l'identité des deux langues hébraïque ei 
punique. 

(5) Cette citation, pour être juste , doit être datée. Pourquoi ne di- 
rions-nous pas : Non simalè nunc et ouusicerit, et pourquoi n'ajou- 
terions-nous pas encore , en profitant avec complaisance du double 
senrf qui appartient au mot oum : Pion si malù nunc et olim sic fuit ?^ 
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dans ce genre iorsqa'^on a suffisamment réflé- 
chi sur cette première observation que je 
vous ai faite ; savoir , que la formation des 
mote les plus parfaite , les plus significatifs , 
les plus philosophiques , dans toute la force 
du terme, appartient invariablement aux 
temps dlgnorance et de simplicité. Il faut 
ajouter, pour compléter cette grande théorie, 
que le talent onomaturge disparaît de nfiéme 
invariablement à mesure qu'on descend vers 
les époques de civilisation et de science. On 
ne cesse, dans tous les écrite du temps sur 
cette matière intéressante , de désirer une lan- 
gue philosophique , mais sans savoir et sans 
se douter seulement que la langue la plus 
philosophique est celle dont la philosophie 
s'est le moins mêlée. Il manque deux petite» 
choses à la philosophie pour créer des mots : 
Tintelligence qui les invente , et la puissance 
qui les fait adopter. Voit-elle un objet nou- 
veau ? elle feuillette &es dictionnaires pour 
trouver un mot antique ou étranger ; et pres- 
que toujours même elle y réussit mal. Le mot 
de montgolfière^ par exemple , qui est natio- 
nal , est juste , au moins dans un sens ; et je 
le préfère à celui d^aérostat , qui est le terme 
scientifique et qui ne dit rien : autant vau- 
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drait appeler un navire hydrostat. Voyez 
cette foule de mots nouveaux empruntés du 
grec , depuis vingt ans , à mesure que le crime 
ou la folie en avaient besoin : presque tous 
sont pris ou formés à contre-sens. Celui de 
théophilanthrope , par exemple , est plus sot 
que la chose, et c^est beaucoup dire : un 
écolier anglais ou allemand aurait su dire 
théanthropophile . Vous me direz que ce mot 
fat inventé par des misérables dans un temps 
misérable ; mais la nomenclature chimique , 
qui fut certainement Fouvrage d'honmies très- 
éclairés , débute cependant par un solécisme 
de basses classes, oxigène au lieu doxigone. 
J'ai d'ailleurs, quoique je ne sois pas chimiste, 
d'excellentes raisons de croire que tout ce 
dictionnaire sera effacé ; mais , à ne l'envisa- 
ger que sous le point de vue philosophique et 
gramm atical , il serait peut-être ce qu'ion peut 
imaginer de plus malheureux, si la nomencla- 
ture métrique n''était venue depuis disputer 
et remporter pour toujours la palme de la 
barbarie. L'oreiUe superbe du grand siècle 
Taurait rejetée avec un frémissement doulou- 
reux. Alors le génie seul avait le droit de 
persuader Toreille française , et Corneille lui . 
même s'en vit \A\xs d\ine fois repoussé; mîiis. 
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de nos jours , elle se livra à tout le monde. 
Lorsque une langue est faite ( comme elle 
peut être faite ), elle est remise aux grands 
écrivains, qui s'en servent sans penser seule- 
ment à créer de nouveaux mots. Y a-t-il 
dans le songe d'^Athalie , dans la description 
de Tenfer qu'ion lit dans le Télémaque, ou 
dans la péroraison de Toraison funèbre de 
Condé , un seul mot qui ne soit pas vulgaire, 
pris à part? Si cependant le droit de créer 
de nouvelles expressions appartenait à quel- 
qaim , ce serait aux grands écrivains et non 
aux philosophes , qui sont sur ce point d^une 
rare ineptie : les premiers toutefois n'^en usent 
qu'^avec une excessive réserve , jamais dans 
les morceaux dlnspiration , et seulement pour 
les substantifs et les adjectifs ; quant aux pa- 
roles , ils ne songent guère à en proférer de 
nouvelles. Enfin, il faut s'ôter de Tesprit cette 
idée de langues noiiç^elles , excepté seule- 
ment dans le sens que je viens d'expliquer ; 
ou, si vous voulez que j'emploie une autre 
tournure, la parole est éternelle, et toute 
langue est aussi ancienne que le peuple qui 
la parle. On objecte , faute de réflexion y 
qull n'y a pas de nation qui puisse elle-même 
entendre son ancien langage : et qu'importe , 



DÉ SAINT-PÉTKESBOURG. 129 

je VOUS prie ? Le changement qui ne touche 
pas le principe exclut-il Tidentité ? Celui qui 
me vit dans mon berceau me reconnaifrait- 
îl aujourd'hui ? Je crois cependant que j'ai le 
droit de m'appeler le même. Il n'en est pas 
autrement d'une langue : eUe est la même 
tant qiie le peuple est le même. La pauvre- 
té des langues dans leurs commencements 
est une autre supposition faite de la pleine 
puissance et autorité philosophique. Les mots 
nouveaux ne prouvent rien , parce qu''à me - 
sure qu'elles en acquièrent , elles en laissent 
échapper d'autres , on ne sait dans quelle 
proportion. Ce qu'il y a de sûr , c'est que 
tout peuple a parlé , et qu'il a parlé précisé- 
ment autant qu'il pensait et aussi bien qu'il 
pensait ; car c'est une folie égale de croire qu'il 
y ait un signe pour une pensée qui n'existe 
pas y ou qu'une pensée manque d'un signe 
pour se manifester. Le Huron ne dit pas 
garde-temps , par exemple , c'est un mot qui 
manque sûrement à sa langue ; mais Tomxt- 
wack manque par bonheur aux nôtres , et 
ce mot compte tout comme un autre. Il 
serait bien à désirer que nous eussions une 
connaissance approfondie des langues sau- 
v'ages. Le zèle et le travail infatigables des 
I. 9 
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missionnaires avaient préparé sur cet objet un 
ouvrage immense , qui aurait été infiniment 
utile à la philologie et à Thistoire de Phomme : 
le fanatisme destructeur du XVIIP siècle Ta 
fait disparaître sans retour (1 ). Si nous avions , 
je ne dis pas des monuments , puisqu^il ne 
peut y en avoir , mais seulement les diction- 
naires de ces langues , je ne doute pas que 
nous n^ trouvassions de ces mots dont je 
vous parlais il n'y a qu'un instant , restes évi- 
dents d'une langue antérieure parlée par un 
peuple éclairé. Et quand même nous ne les 
trouverions pas, il en résulterait seulement 
que la dégradation est arrivée au point d'ef- 
facer ces derniers restes : Etiam periêre rui- 
née. Mais dans l'état quelconque où elles se 
trouvent, ces langues ainsi ruinées demeurent 
comme des monuments terribles de la justice 
divine ; et si on les connaissait à fond , on 
serait probablement plus effrayé par les mots 
qu'elles possèdent que par ceux qui leur man- 
quent. Parmi les sauvages de la Nouvelle- 
Hollande il n'y a point de mot pour exprimer 



(1) Voyez Tcavrage i talion , curieux quoique mal écrit «î dessein , 
et devenu extrémcMnont rare , intitulé : Memorie catoUche, 5 vo- 
lumes, în-1 2. 
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ridée de Dieu; mais il y en a un pour exprimer 
Topération qxii détruit un enfant dans le sein 
de sa mère , afin de la dispenser des peines 
de Fallaitement : on l'appelle le mi-bra (1). 

LE CHEVALIER. 

Vous m'avez beaucoup intéressé , M. le 
comte , en traitant avec une certaine étendue 
une question qui s'est trouvée sur notre route; 
mais souvent il vous échappe des mots qui 
me causent des distractions , et dont je me 
promets toujours de vous demander raison. 
Vous avez dit , par exemple , tout en courant 
à un autre sujet , que la question de t origine 
de la parole était la même que celle det origine 
des idées. Je serais curieux de vous entendre 
raisonner sur ce point; car souvent j'ai entendu 
parler de différents écrits sur l'origine des idées, 
et même j'en ai lu ; mais la vie agitée que j'ai 
menée pendant si longtemps , et peut-être 
aussi le manque d'un bon aplanisseur ( ce 
mot , côimne vous voyez , n'appartient point 
à la langue primitive ) m'ont toujours empê- 
ché d'y voir clair. Ce problème ne se pré- 



Ci) Je ne sais de quel voyageur est tirée l'anecdote du Mi-bra ; 
mais probablement elle n'aura été dtée que sur une autorité sûre. 

9. 
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sente à moi qu^à travers une espèce de nuage 

qu'il ne m'^a jamais été possible de dissiper ; 
et souvent f ai été tenté de croire que la 
mauvaise foi et le malentendu jouaient ici 
comme ailleurs un rôle marquant. 

LE COMTE. 

Votre soupçon eàt parfaitement fondé , mon 
cher chevalier^ «t j'ose croire que j'ai assez 
réfléchi sur ce sujet pour être en état au 
moins de vous épargner quelque fatigne. 

Mais avant tout je voudrais vous proposer 
le motif de décision qui doit précéder tous 
les autres : c'est celui de l'autorité (1), La 
raison humaine est manifestement convaincue 
d'impuissance pour conduire les hommes ; 
car peu sont en état de bien raisonner, et 
nul ne l'est de bien raisonner sur tout; ce 
sorte qu'en général il est bon , quoiqu^on en 
dise , de commencer par l'autorité. Pesez 
donc les voix de part et d'autre , et voyez 
contre l'origine sensible des idées, Pythagore, 
Platon , Cicéron , Origène , saint Augustin , 



(1) Naturœ ordo sic se habet , ut quant aliquid discimus , rathnem 
prœcedat auctoriuu : c'est-à-dire , l'ordre naturel exige que , lorsque 
nous apprenons quelque ehose , l'autorité précède la raison. ( Saint 
Aug^istin, Damor. Ecrleit, ceth., c. H.) 
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Descartes , Cudworth , Lami , Polignac , Pas- 
cal , Nicole , Bossnet , Fénélon , Leibnitz , et 
cet illustre M alebranche qui a bien pu errer 
quelquefois dans le chemin de la vérité , mais 
qui n'en est jamais sorti. Je ne vous nom- 
merai pas les champions de Tautre parti ; car 
leurs noms me déchirent la bouche. Quand 
je ne saurais pas un mot de la question , je 
me déciderais sans autre motif que mon goût 
pour la bonne compagnie , et mon aversion 
pour la mauvaise (1). 

Je vous proposerais encore un autre argu- 
ment préliminaire qui a bien sa force : c'est 
celui que je tire du résultat détestable de ce 
système absurde qui voudrait , pour ainsi 
dire , matérialiser l'origine de nos idées. Il 
n'en est pas , je crois , de plus avilissant , de 
plus fiineste pom* l'esprit humain. Par lui 
la raison a perdu ses ailes , et se fl:*aine 
comme un reptile fangeux ; par lui fut tarie 
la source divine de la poésie et de l'éloquence ; 
par lui toutes les sciences morales ont péri (2) . 

— — ^M^— — ^— ^— — — 1— ■■■ «1^— ■■■^Ji^— ■■■— — ^^■ ■ ■■■■■■■■■ ■■ w ^«»«.— ■■ ■ ■ > mitm^m^' ifpm m ■■ 

(1) c'était l'atis de Gicéron; m II me semble , dit-il , qu'on poarrait 
« appeler flébérns tmis ces philosophes qni ne sont pas de la société 
« de PlalOD , de Socrate et de toate leur £imille. » VhEHEiyndentur 
MppeUandi omîtes pfnhsopki qvié Platane et Socrate et ab eâfamiliâ 
iMdent. ( Tusc. QusBt. 1. 25.) 

(2) « La théorie sublime qui rapporte tout aui( sensations nV été 
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LK CHKVALHÇR^ 

Il ne in appartient pas peut-être de dispu-. 
ter sur les suites du système ; mais quant à 
ses défenseurs , il me semble , mon cher 
ami , qu'il est possible de citer des noms res- 
pectables à côté de ces autres noms qui vous 
déchirent la bouche, 

LE COMTE. 

Beaucoup moins, je puis vous l'assurer,, 
qu'on ne le croit communément ; et il faut 
observer d'abord qu'une foule de grands 
hommes , créés de la pleine autorité du der- 
nier siècle , cesseront bientôt de l'être ou de 



« imagmée que pour frayer le chemin au matérialisme. Nous voyons à 
^ présent pourquoi la philosophie de Locke a été si bien accueillie.» et 
« leseffjgs qui en ont résulté. C'est avec raison qu'elle a été censurée 
« (par la Sorbonne), comme feusse, mal raisonnée et conduisant à des 
« conséquences très pernicieuses. » ( Bergier., Traité bist, et d»gin, 
d& la Beîig. tom, m^ diap, t, art. rr, § 14, p. 518. } 

Riei^dç plus juste que cette observation. Par son système grossier, 
Locke a déchainé le matérialisme. Condillac a mis depuis ce système à 
la mode dans le pays de la mode , par sa prétendue clarté qui n'est au 
fond que la simplicité, du rien ; et le vice en a tiré des maximes qu'il a 
su mettre à la portée même de l'extrême futilité. On peut voir dans 
les lettres de madame du DefiEani, tout le parti que cette aveugle tirait 
de k niaxime ridiculement fausse , que toutes les idées nous viennent 
par les sens; et quel édifice elle élevait sur cette base aérienne ! (in-8^, 
tom. ly, 1. xu, p. 539.) 
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le paraître. La grande cabale avait besoin de • 
leur renommée : elle Ta faite comme on fait 
une boite ou un soulier, mais cette réputa- 
tion factice est aux abois,, et bientôt Tépou- 
vantable médiocrité de ces grands hommes 
sera l'inépuisable sujet des risées européennes. 
Il faut d'ailleurs retrancher de ces noms 
respectables , ceux des philosophes réellemenk 
illustres que la secte philosophique enrôla 
mal à propos parmi les défenseurs de l'ori- 
gine sensible des idées. Vous n'avez pas ou- 
blié peut-être , M. le sénateur , ce jour où 
nous lisions ensemble le Uvre de Cabanis sur 
les rapports du physique et du moral de 
r homme (1), à l'endroit oii il place sans, fa- 
çon au rang des défenseurs du système ma- 
tériel Ilîppocrate et Aristote. Je vous fis 
remarquer à ce sujet le double et invariable 
caractère du philosophisme moderne , l'igno- 
rance et l'effronterie. Comment des gens 
entièrement étrangers aux langues savantes , 
et surtout au grec dont ils n'entendaient pas 
ime ligne , s'avisaient-ils de citer et de juger 
les philosophes grecs ? Si Cabanis en parti-' 
culier avait ouvert une bonne édition d'Hip- 



(1) Paris, 180r» , 2 vol. in 8®. Crapolel. 



136 h&S SOiRÉBS 

pocrate , an lieu de citer sur parole ou de lire 
avec la dernière négligence quelque mauvaise 
traduction , il aurait vu que Touvrage qu^ cite 
conune appartenant à Hippocrate est xm 
morceau supposé (1). Il n^en faudrait pas 
d^autre preuve que le style de Fauteur y aussi 
mauvais écrivain qu^Hippocrate est clair et 
élégant. Cet écrivain d'^ailleurs, quel qu'il soit , 
n^a parlé ni pour ni contre la question ; c^est 
ce que je vous & encore remarquer dans le 
temps. U se borne à traiter celle de Texpé- 
rience et de la théorie dans la médecine , en 
sorte que chez lui œsthèse est synonyme 
^expérience , et non de sensation (2). Je 



(1) C'est l'ouvrage des Avertissements (Jlot,pxyys\ixi,) On peut con- 
sulter sur ce point les deux éditions principales dlfîppocrate ; celle de 
Foës, Genérei 16579 2 vol. in-fol.; et eeUe de Yander-Unden, Leyde, 
1665 , 2 ToK iorS^ ; mais surtout l'ouvrage du célèbre Haller » ÀrtU 
medieœ principes, etc., Lausannae, 17S6, in-S°, tom. iy,p. 86. Prœf» 
in lib 9 de prcseep. ibi : Spttrius liber, non ineptta tanieti. 

(V) Parmi les innombrables traits de mauvaise foi qui distinguent la 
secte moderne, on. peut distinguer celui qui confond l'expérience vul- 
gaire ou mécanique , telle qu'on l'exerce dans nos cabinets de physi- 
que 9 avec Texpérience. piise dans un sens plus relevé , jpour les im- 
pressions que npus recevons des objets extérieurs par le moyen de nos 
sens ; et parce que. le Spiiitualiste soutient avec raison que nos idées 
ne peuvent tirer leur origine de cette source tout-à-fiaLit secondaire , ces 
honnêtes philosophes lui font dire que dans Vétude des sciences physi- 
ques il fautiS*attacher attx tfiécries abstraites fn^^férablcment à Vejcpé' 
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vons fis de plus toucher au doigt qu^Hip- 
pocrate devait à bien plus juste titre être 
rangé parmi les défenseurs des idées innées , 
puisqu'il fut le maître de Platon, qui em- 
prunta de lui ses principaux dogmes méta- 
physiques. 

A regard d'Aristote, quoiqu'il ne me fût 
pas possible de vous donner sur le champ 
tous les éclaircissements que vous auriez pu 
désirer, vous eûtes cependant la bonté de 
vous en fier à moi lorsque , sur la foi 
seule d'une mémoire qui me trompe peu , 
je vous citai cette maxime fondamentale du 
philosophe grec, que Phomme ne peut rien 
apprendre qiûen vertu de ce qiCil sait déjà ; 
ce qui seul suppose nécessairement quelque 
chose de semblable à la théorie dés idées 
innées . 

Et si vous examinez d'ailleurs ce qu'il a 
écrit avec une force de tète et une finesse 
d^expressions véritablement admirables, sur 
l'essence de l'esprit qu'il place dans la pensée 
même, il ne vous restera pas le moindre 



rience. Cette imposture grossière est répétée dans je ne sais combien 
d'ouvrages écrits sur la question dont il s'agit ici ; et nonAre de genft 
sans expérience s'y sont laissé prendre. 
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doute sur l^rreur qui a prétendu ravaler 
ce philosophe jusqu'à Locke et Condillac. 

Quant aux scolastiques , qu^on a beaucoup 
trop déprimés de nos jours , ce qui a trompé 
surtout la foule des hommes superficiels qui 
se sont avisés de traiter une grande question 
sans la comprendre , c'est le fameux axiome 
de récole : Rien ne peut entrer dans t esprit 
que par t entremise des sens (1). Par défaut 
d'intelligence ou de bonne foi , on a cru ou 
Ton a dit que cet axiome fameux -^excluait . 
les idées innées : ce qui est très faux. Je sais, 
M. le sénateur , que vous n'avez pas peur 
des in-folios. Je veux vous faire lire un jour 
la doctrine de saint Thomas sur les idées; 
vous sentirez à quel point.... 

LE CHEVALIER. 

Vous me forcez , mes bons amis, à faire 
connaissance avec d'étranges personnages. 
Je croyais que saint Thomas était cité sur 
les bancs , quelquefois à l'Eglise ; mais je me 
doutais peu qu'il pût être question de lui 
entre nous. 



(l) Kihil est in intclkctu quodpriùs non Juerit sub sensu. 
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LE COMTE. 

Saint Thomas , mon cher chevalier , a 
fleuri^ dans le HHT siècle. Il ne pouvait 
s^occuper de science qui n'existaient pas de 
son temps , et dont on ne s'embarrassait nul- 
lement alors. Son style admirable sous le 
rapport de la clarté , de la précision , de la 
force et du laconisme , ne pouvait être cepen- 
dant celui de Bembo, de Muret ou de Maf- 
fei. Il n''en fut pas moins Tune des plus 
grandes têtes qui aient existé dans le monde. 
Le génie poétique même ne lui était pas 
étranger. L'Eglise en a conservé quelques 
étincelles qui purent exciter depuis Tadmi- 
ration et l'envie de Santeuil (1). Puisque vous 
savez le latin, monsieur le chevalier, je ne 
voudrais pas répondre qu'à Tâge de cinquante 
ans et retiré dans votre vieux manoir , si Dieu 
vous le rend, vous n'empruntiez saint Thomas 

à votre curé pour juger par vous-même de ce 
grand homme. Mais je reviens à la question. 
Puisque saint Thomas fut surnommé Vange 



(1) Santeuil disait qu'il préférait à sa plus belle coinj)osilion , 
l'hymue, ou, comme on dit, la pro^e de saint Thomas , pour la fête du 
Saint-Sacrement : Lauda, Sion, Salvatorein, etc., etc. 
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de l école , c''est lui surtout qu^il faut citer 
pour absoudre Técole; et en attendant que 
M* le chevalier ait cinquante ans , c^est à 
vous , M. le sénateur^ que )e ferai connattre 
la doctrine de saint Thomas sur les idées. 
Vous verrez d'abord qu'il ne marchande point 
pour décider que t intelligence dans notre 
état de dégradation , ne comprend rien sans 
image (i). Mais entendez-le parler ensuite 
sur lesprit et sur les idées. Il distinguera 
soigneusement ce t intellect passif ou cette 
ce puissance qui reçoit les impressions de 
« P intellect actif ( qu'il nomme aussi possi- 
ce ble ) , de Tintelligence proprement dite 
ce qui raisonne sur les impressions. Le sens 
ce ne connaît que Iindividu; l'intelligence 
ce seule s'élève à l'universel, y os yeux aper- 
ce çoivent un triangle ; mais cette appréhen- 
ce sion qui vous est commune avec l'animal 
ce ne vous constitue vous-même que simple 
ce animal ; et vous ne serez homme ou intel- 
ce ligence qu'en vous élevant du triangle à la 
ce triangulité. C'est cette puissance de géné- 
>:> rahser qui spécialise l'homme et le fait ce 



{i) Intellectus noster, secundùm statum prœseniem , nihil inielligii 
ainèphantafmate. S. Thom. ÀdversUs gentes, Lib. Ill , cap. 41 . 



\ 
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ce qtf il est ; car les sens n^entrent pour rien dans 
ce cette opération, ils reçoivent les impres- 
cc sions et les transmettent à Fintelligence ; 
ce mais celle-<îi peut seule les rendre intelli- 
ce gïbles. Les sens sont étrangers à toute 
ce idée spirituelle , et même ils ignorent leur 
<e propre opération , la vue ne pouvant se 
ce voir ni voir qu'elle voit. » 

Je voudrais en^jore vous faire Ure la su- 
perbe définition de la vérité, que nous a 
donnée saint Thomas. La i^érité , dit-il, est 
une équation entre P affirmation et son objet. 
Quelle justesse et quelle profondeur ! c'est 
un éclair de la vérité qui se défimt elle-même, 
et il a bien eu soin de nous avertir qu'il ne 
s^agit ^équation qu'entre ce qiCon dit de la 
chose et ce qui est dans la chose ; ce mais qu'à 
ce regard de l'opération spirituelle qui af- 
ce firme , elle n'admet aucune équation , » 
parcequ'elle est au-dessus de tout et ne res- 
semble à rien, de manière qu'il ne peut y 
avoir aucun rapport, aucune analogie, au- 
cune équation entre la chose comprise et 
l'opération qui comprend. 

Maintenant , que les idées universelles 
soient innées dans nous, ou que nous les 
voyions en Dieu, ou comme on voudra, n'im- 
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porte ; c'est ce que je ne veux point exami- 
ner dans ce moment : le point négatif de la 
question est sans contredit ce qu^elle renferme 
de plus important; établissons d^abord que les 
plus grands j les plus nobles , les plus yer- 
tueux génies de Tunivers se sont accordés à 
rejeter Torigine sensible des idées. C'est la 
plus sainte , la plus unanime , la plus entraî- 
nante protestation de Fespyt humain contre la 
plus grossière et la plus vile des erreurs : pous 
le surplus, nous pouvons ajourner la question. 

Vous voyez , messieurs , que je suis en 
état de diminuer un peu lé nombre de ces 
noms respectables dont vous me parliez, M. le 
chevalier. Au reste , je ne refuse point 
d'oeil reconnaître quelques-uns parmi les dé- 
fenseurs du sensibilisme ( ce mot , ou tout 
autre qu'on trouvera meilleur , est devenu 
nécessaire ) ; mais dites-moi , ne vous est-il 
jamais arrivé , ou par malheur ou par fai- 
blesse, de vous trouver en mauvaise com- 
pagnie ? Dans ce cas, conmie vous savez, U 
n'y a qu'un mot à dire : Sortez ; tant que 
vous y êtes, on a droit de se moquer de 
vous , pour ne rien dire de plus. 

Après ce petit préliminaire , M. le cheva- 
lier , je voudrais d'abord , si vous me faisiez 



DE SAI>T-PÉTERSBOURG. 143 

rhoiineur de me choisir pour votre introduc- 
teur dans ce genre de philosophie, vous faire 
observer avant tout que toute discussion sur To- - 
rigine des idées est un énorme ridicule, tanl. 
qu^on n'a pas décidé la question de Fessence de 
Famé. Vous permettrait-on dans les tribunaux 
de demander un héritage comme parent, tant 
qu'il serait douteux si vous Têtes ? Eh bien . 
messieurs , il y a de même dans les discus- 
sions philosophiques , de ces questions que 
le^ gens de loi appellent préjudicielles , el - 
qui doivent être absolument décidées avant 
qull soit permis de passer à d'autres. Si l'es- 
timable Thomas a raison dans ce beau vers : 

I/liommo vit par son ame, et Tamc est la pensée. 

tout est dit ; car si la pensée est essence , 
demander l'origine des idées, c'est deman- 
der l'origine de l'origine. Voilà Condillac 
qui nous dit : Je rrC occuperai de Vesprit hu- 
main , non pour en connaître la nature ^ ce 
qui serait téméraire ; mais seulement pour 
en examiner les opérations. Ne soyons pas 
la dupe de cette hypocrite modestie : toutes 
les fois que vous voyez un philosophe du 
dernier siècle s'incliner respectueusement 
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devant quelque problème , nous dire que la 
question passe les forces de r esprit humain ; 
qiCil rC entreprendra point delarésoudre^ etc. , 
tenez pour sûr qu^il redoute au contraire 
le problème comme trop clair , et quHl 
se hâte de passer h côté pour conserver 
le droit de troubler teau. Je ne connais 
pas un de ces messieurs à qui le titre sacré 
(thonnête homme convienne parfaitement. 
Vous en voyez ici un exemple : pourquoi 
mentir ? pourquoi dire qu^on ne veut point 
prononcer sur Tessence deTame, tandis qu'on 
prononce très expressément sur le point ca- 
pital en soutenant que les idées nous vien- 
nent par les sens , ce qui chasse manifes- 
tement la pensée de la classe des essences? 
Je ne vois pas d'ailleurs ce que la question 
de l'essence de la pensée a de plus difficile 
que celle de son origine qu'on aborde si cou- 
rageusement Peut-on concei^oir la pensée 
comme accident d'une substance qui ne pense 
pas? ou bien peut-on concevoir T accident- 
pensée se connaissant lui-même , comme pen- 
sant et méditant sur Fessence de son sujet 
qui ne pense pas ? Voilà le problème pro- 
posé sous deux formes différentes, et pour moi 
je vous avoue que je n'y vois rien de déses- 
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pérant; mais enfin on est parfaitement libre 
de le passer sous silence, à la charge de 
convenir et d^avertir même , à la tête de 
tout ouvrage sur Torigine des idées , qu'ion 
ne le donne que pour un simple jeu d'esprit , 
pour une hypothèse tout-à-fait aérienne , puis- 
que la question n'est pas admissible sérieu- 
sement tant que la précédente n'^est pas réso- 
lue. Mais une telle déclaration faite dans la 
préface accréditerait peu le livre ; et qui con- 
naît cette classe d'écrivains ne s'attendra 
guère à ce trait de probité. 

Je vous faisais observer ensuite , M. le che- 
valier , une insigne équivoque qui se trouve 
dans le titre même de tous les livres écrits 
dans le sens moderne^ sur l'origine des idées, 
puisque ce mot di origine peut désigner éga- 
lement la cause seulement occasionnelle et 
excitatrice, ou la cause productrice des idées. 
Dans le premier cas, il n'y a plus de dispute , 
puisque les idées sont supposées préexister ; 
dans le second , autant vaut précisément sou- 
tenir que la matière de l'étincelle électrique 
est produite par l'excitateur. 

Nous rechercherions ensuite pourquoi l'on 
parle toujours de l'origine des idées , et ja- 
mais de l'origine des pensées. Il faut bien 
I. 10 



^ 
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qa^ii y ait une raison secrète de la préférence 
constamment donnée à Tune de ces exprès* 
sions snr Tautre : ce point ne tarderait pas à 
être éclairci ; alors je tous dirais , en me 
servant des paroles mêmes de Platon que je 
cite toujours volontiers : Entendons-nous , 
i^ous et moi , la même chose par ce mot de 
pensée ? Pour moi , la pensée est le i)iSG0nR& 

QUE L'ESPBrr SE TIENT A LUI-MÊME (1). 

Et cette définition sublime vous démontre- 
rait seule la vérité de ce que je vous disais 
tout à rheure : çue la question de Forigine 
des idées est la m.ême que celle de P origine 
de la parole,' car la pensée et la parole ne sont 
que deux magnifiques synonymes; rintelli-* 
gence ne pouvant penser sans savoir qu^elle 
pense , ni savoir qu'acné pense sans parler , 
puisqu'il faut qu'elle dise : je sais. 

Que si quelque initié aux doctrines mo- 
dernes vient vous dire que vous parlez^ parce 



(1) Ta dé dtAVoSl^xi Jip' ôftep êycb yLxXeU ;.... Xoyov 6v xbrfi 
^pàs aûri^v r^-l^vx^ dte^épyerxt,(Plaio,mTheœt, Opp.iiom.Uf 
p. 150—151.) 

Verbe , parole et raison , c'est la même chose (Bossuet , VI. A^wrt. 
au\ ProtestaBts , N® 48) , et ce verbe , cette poro/c , cette raison est un 
être, une A^pcfftuf réelle , dams l'image comme dans l'original. Cart 
pour({i]oi iYtsX écrit die verbo^ et non pas c£rc verbum. 
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qa\m vous a parlé ; demandez-lm ( mais vous 
comprendra-t-îl ?) si V entendement^ à son avis, 
est la ménM chose que V audition; etsll croit 
que, pour entendre la parole, il suffise d'enten- 
dre le bruit qu'elle envoie dans Toreille ? 

Au reste, laissez, si vous voulez, cette 
question de côté. Si nous voulions approfon- 
dir la principale , je me hâterais de vous con- 
duire à un préliminaire bien essentiel , celui 
de vous convaincre qu'après tant de disputes , 
on ne s'est point encore entendu sur la défi- 
nition des idées innées. Pourriez-vous croire 
que jamais Locke n'a pris la peine de nous 
dire ce qu'il entend par ce mot ? cependant 
rien n'est plus vrai. Le traducteur français 
de Bacon déclare , en se moquant des idées 
innées , qu'il avoue ne pas se soui^enir dû avoir 
eu. dans le sein de sa mère connaissance du 
carré de thypothénuse . Voilà donc unhonmie 
d'esprit ( car Locke en avait beaucoup ) qui 
prête aux philosophes spiritualistes la croyance 
qu'un fœtus dans le sein de sa mère sait 
les mathématiques 9 ou que nous pouvons 
savoir sans apprendre ; c'est - à - dire , en 
d'autres termes , apprendre sans apprendre ; 
et que c'est là ce que les philosophes nom- 
ment idées innées. 

10. 
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Un écrivain bien différent et d'une toute 
autre autorité , qui honore aujourd'hui la 
France par des talents ^supérieurs ou par le 
noble usage qu'il en sait faire, a cru argumen- 
ter d'une manière décisive contre les idées 
innées ^ en demandant : ce Comment ^ si Dieu 
ce avait gravé telle ou telle idée dans nos es- 
cc prits , Vhomme pourrait parvenir à les effa- 
ce cer ? Comment , par exemple , l'enfant 
ce idolâtre , naissant ainsi que le chrétien avec 
ce la notion distincte d'un Dieu unique , peut 
ce cependant être ravalé au point de croire 
ce à une multitude de dieux ? >3 

Que j'aurais de chose à vous dire sur cette 
notion distincte et sur l'épouvantable puis- 
sance dont l'homme n'est que trop réellement 
en possession 9 di effacer plus ou moins ses 
idées innées et de transmettre sa dégrada- 
tion ! Je m'en tiens à vous faire observer ici 
une confusion évidente de Vidée ou de la 
simple notion avec \: affirmation , deux choses 
cependant toutes différentes : c'est la première 
qui est innée , et non la seconde ; car , per- 
sonne , je crois , ne s'est avisé de dire qu'il y 
avait des raisonnements innés. Le déiste dit : 
// ri y a quun Dieu , et il a raison ; l'idolâtre 
dit \ Il y en a plusieurs , et il a tort ; il se 
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trompe , mais comme mi homme qui se trom- 
perait dans tine opération de calcul. S'ensui- 
vrait-il par hasard que celui-ci Saurait pas 
ridée du nombre? Au contraire, c'^est une 
preuve qull la possédé; car , sans cette idée , 
il n'aurait pas même l'honneur de se tromper. 
En effet , pour se tromper , il faut affirmer ; 
ce qu'on ne peut faire sans une puissance 
quelconque du verbe être^ qui est l'ame de 
tout verbe (1 ) , et toute affirmation suppose 
une notion préexistante. Il n'y aurait donc , 
sans l'idée antérieure d'un Dieu, ni théistes, 
ni polythéistes , d'autant qu'on ne peut dire 
ni oui ni non sur ce qu'on ne connaît pas , 
et qu'il est impossible de se tromper sur Dieu , 
sans avoir l'idée de Dieu. C'est donc la no- 
tion ou la pure idée qui est innée et néces- 
sairement étrangère aux sens : que si elle est 
assujettie à la loi du développement , c'est la 
loi universelle de la pensée et de la vie dans 
tous les cercles de la création terrestre. Du 
reste , toute notion est vraie (2) . 



(i) Tant que le verbe ne parait pas dans la phrase, l'homme ne parle 
pas, il BRinr, (Plutarque, Questions platoniques , chap. IX; traduction 
d'Amyot. 

(â) Celui ^ui tenait ce discours , il y a plus de dix ans , se doutait 
peu alors qu'il était à la veille de devenir le correspondant et bientôt 
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Vous voyez , messieurs , que sur cette 
grande cpiestîon ( et je pourrais vous citer 
bien d^autres exemples ) , on en est encore 
à savoir précisément de quoi il s'agit. 

Un dernier prélimimire enfin non moins 
essentiel serait de vous faire observer cette 
action secrète, qui, dans toutes les sciences •• 

LE SÉNATEUR. 

Croyez-moi, mon cher ami, ne vous jouez 
pas davantage sur le bord de cette question ; 
car le pied vous glissera , et nous serons obli- 
gés de passer ici la nuit. 

LE COMTE. 

Dieu VOUS en préserve , mes bons amis , 
car vous seriez assez mal logés. Je n^aurais 
cependant pitié que de vous , mon cher sé- 
nateur, et point du tout de cet aimable sol- 
dat qui s^arrangerait fort bien sur un canapé. 



Tami de Tillustre philosophe dont la France a tant de raison de s'e- 
norgueillir ; et qu^en recevant de la main même de M. le vicomte de 
Bonald la collection précieuse de ses oeuvres , il aurait \q plaisir d'y 
trouver la preuve que le célèbre auteur de la Jjêyislation primitive s'é- 
tait enfin rangé parmi les plus respectables défenseurs des idées innées. 
Au reste, on n'entend parler ici que de la proposition négative qui nie 
Toriginc immatérielle des idées;^ surplus est une question entre nous, 
une question âe famille , dont les matérialistes ne doivent pas m 
mêler. 
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LE CHEVALIER. 



Vous me rappelez mes bivouacs ; mais , 
quoique vous ne soyez pas militaire , vous 
pourriez aussi nous raconter de terribles nuits. 
Courage , mon cher ami ! certains malheurs 
peuvent avoir une certaine douceur, j'éprouve, 
du moins ce sentiment , et j'aime à croire 
que je le partage avec vous. 

LE COMTE. 

Je n'éprouve nulle peine à me résigner ; je 
vous Tavôueraî même : si j'étais isolé , et si 
les coups qui m'ont atteint n^avaient blessé 
que moi, je ne regarderais tout ce qui s'est 
passé dans le monde que comme un grand 
et magnifique spectacle qui me Uvrerait tout 
entier à l'admiration ; mais que le billet d'en* 
trée m'a coûté cher !. . * Cependant je ne mur- 
mure point contre la puissance adorable qui 
a si fort rétréci mon appartement. Voyez 
comme elle conmience déjà à m'indemniser , 
puisque je suis ici , puisqu'elle m'a donné si 
libéralement des amis tels que vous. Il faut 
d'ailleurs savoir sortir de soi-même et s'élever 
assez haut pour voir le monde , au lieu de ne 
voir qu'un point. Je ne songe jamais sans ad-* 
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miratîon à cette trombe politique qui est 
venue arracher de leurs places des milliers 
d'hommes destinés à ne jamais se connaître , 
pour les faire tournoyer ensemble comme la 
poussière des champs. Nous sonunes trois 
ici, par exemple, qui étions nés pour ne ja- 
mais nous connaître : cependant nous sommes 
réunis , nous conversons ; et quoique nos ber^ 
ceaux aient été si éloignés , peut-être que nos 
tombes se toucheront. 

Si le mélange des hommes est remarqua- 
ble , la commimicatîon des langues ne Test 
pas moins. Je parcourais un jour dans la bi- 
bliothèque de Tacadémie des sciences de 
cette ville , le Muséum sinicum de Bayer , 
livre qui est devenu, je crois, assez rare, et 
qui appartient plus particulièrement à la Rus- 
sie , puisque Tauteur , fixé dans cette capitale, 
y fit imprimer son livre , il y a près de quatre 
vingts ans. Je fus frappé d'aune réflexion de 
cet écrivain savant et pieux. « On ne voit 
ce point encore , dit-il , à quoi servent nos 
ce travaux sur les langues ; mais bientôt on 
ce s"en apercevra. Ce n'est pas sans un grand 
ce dessein de la Providence que les langues 
ce absolument ignorées en Europe, il y a 
ce deux siècles , ont été mises de nos jours 
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« 

Cl à la 4>ortée de tout le monde. U est per- 
ce mis déjà de soupçomier ce dessein ; et c'est 
ce nn devoir sacré pour nous d'y concorair 
ce de toutes nos forces, » Que dirait Bayer, 
s'^il vivait de nos jours ? la marche de la Pro- 
vidence lui paraîtrait bien accélérée. Réflé- 
chissons d'abord sur la langue unii^erseUe. 
Jamais ce titre n'a mieux convenu à la lan- 
gue française ; jet ce qu'il y a d'étrange , c'est 
que sa puissance semble augmenter avec sa 
stérilité. Ses beaux jours sont passés : cepen- 
dant tout le monde l'entend , tout le monde 
la parle ; et je ne crois pas même qu'il y ait 
de ville en Europe qui ne renferme quel- 
ques hommes en état de l'écrire purement. 
La juste et honorable confiance accordée en 
Angleterre au clergé de France exilé , a per- 
mis à la langue française d'y jeter de pro- 
fondes racines : c'est une seconde conquête 
peut-être, qui n'a point fait de bruit, car Dieu 
n'en fait point (1), mais qui peut avoir des 
suites plus heureuses que la première. Sin- 
gulière destinée de cçs deux grands peu- 
ples,- qui ne peuvent cesser de se cher- 
cher ni de se haïr! Dieu les a placés en 

t • • • — ' 

(1) Koti in commotiane Doininm, Tlî. Reg. \ix, 2. 
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regard comme deux aimants prodigifii 



s^atttrent par un côté et se fuient par Fautre ; 
car ils sont à la fois ennemis et parents (1). 
Cette même Angleterre a porté nos langues 
en Asie^ elle a fait traduire Newton dans 
la langue de Mahomet (2) , et les jeunes 
Anglais soutiennent des thèses, à Calcutta, 
en arahe , en persan et en bengali. De son 
côté, la France , qui ne se doutait pas , il y 
à trente ans, qu'ail y eût plus dMne langue 
vivante en Europe , les a toutes apprises , tan- 
dis qu'^elle forçait les nations désapprendre la 
sienne. Ajoutez que les plus longs voyages 
ont cessé d'^effirayer l'imagination ; que tous 



(1) « Vous êtes , à ce qui me semble , geniis incunabulm muirœ, 
« et toujours la France a exercé sur rAngleterre une influence morale 
« plus ou moins forte. Lorsque ht source qui est dies tous se tfou fW' j 
« obstruée ou souillée » les eaux qui en partent seront bientâC taries en 
H Angleterre , ou bien elles perdront leur limpidité, etpeui-itre qUil en 
« tera de mêtne pottr toiUes tes autres nations. De là fient , suivant mi 
m manière de voir » que l'Europe n'est que trop intéressée à tout ei 
« qui se fait en France. » {Burke^s Beflex. an theBevol. of France. 
London. Dodiey, 4793 , în-8°, p. 118 — 119. ) Paris est le centre de 
l'Europe. (Le même, Lettres à unmembre de la Chambre des c o t nmm te ê , 
i797,in-8Sp. 18.) 

(2) Le traducteur, qui a écrit presque soi» la dictée d'un astronome 
anglais , se nomme TufTuzul-Hussein , Khan. Boerhave a reçu le même 
honneur. (Shr Will. Jone^sworks, in-4°. tom. 5, p. 570. Supplément, 
tom.I, p. 278. Tom. U,p. 932.) 
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les grands navigateurs sont européens (1).; 
que rOrient entier cède manifestement â l'as- 
cendant européen; que le Croissant, pressé 
sur ses deux points , à Constantinople et à 
Delhi , doit nécessairement éclater par le mi- 
lieu; que les événements ont donné à TAn- 
gleterre quinze cents lieues de frontières 
avec le Thibet et la Chine , et vous aurez 
une idée de ce qui se prépare. Uhonune, 
dans son ignorance , se trcmipe souvent sur 
les fins et sur les moyens , sur ses forces 
et sur la résistance , sur les instruments et 
sur les obstacles. Tantôt il veut couper un 
chêne avec un canif, et tantôt il lance une 
bombe pour briser un roseau ; mais la Pro- 
vidence ne tâtonne jamais, et ce n'est pas 
en vain qu'elle agite le monde. Tout annonce 
que nous marchons vers une grande unité 
que nous devons satlier de loin^ pour me 
servir d'une tournure religieuse. Nous som- 
mes douloureusement et bien justement 
broyés ; mais si de misérables yeux tels que 
les miens sont dignes d'entrevoir les secrets 



(i) Voyez Essays by the students offort William in Bengal , etc. Cal- 
cutta, 1802. 

Saint-Hilartin a remarqué que tous les grands navigateurs sont chré- 
tiens» C'est la même chose. 
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divins, nous ne sommes broyés que pour être 
mêlés ^ 

LE SÉNA11EUR. 
mHd tam longœ maneat pars uUima vitœ ! 

LE GHEYALIER. 

Yous permettrez bien , j'espère , au soldat 
de prendre la parole en français : 

Courez , Yolez , heures trop lentes. 
Qui retardez cet heureux jour. 



FIN DU SECOND ENTRETIEN. 



NOTES DU DEUXIEME ENTRETIEN. 



4 



N® I. 



(Page 74. Jean-Jacques Rousseau, l'un des plus dangereux sophistes 
de son siècle , et cependant le plus dépourvu de véritable sdence , de 
sagacité et surtout de profondeur , avec une profondeur apparente qui 
est toute dans les mots.) 

Le mérite du style ne doit pas être accordé à Rousseau sans res- 
triction. Il Êaïut remarquer qu'il écrit très mal la langue philosophi- 
que ; qu'il ne définit rien ; qu'il emploie mal les termes abstraits ; 
qu*il les prend tantôt dans un sens poétique, et tantôt dans le sens des 
conversations. Quant à son mérite intrinsèque , La Harpe a dit le mot: 
Tout, jusqu'à la vdrilé trompe dans ses écrits. 



H. 



(Page 75. Toute dégradation individuelle et nationale est sur-le- 
champ annoncée par une dégradatbn rigoureusement proportionnelle 
dans le langage.) 

Ubicunque videris arationem eorruptamplacere , ibi mûres quoque à 
recto descivisse non est dubiwn. (Senec. , Epist. mor. CXIY.) On peut 
retourner cette pensée et dire avec autant de vérité : Ubicunque mores 
ù recto descivisse videris , ibi quoque orationem corruptam placere non 
est dubium» Le siècle qui vient de finir a donné en France une grande 
et triste preuve de cette vérité. Cependant de très bons esprits ont vu 
le mal et ont défendu la langue de toutes leurs forces : on ne sait en- 
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eore ce qui arrivera, ht style réfugié , comme on le nomma ja^ , te- 
nait à la même théorie. Par un de ces Caux aperçus qui ne cessent de 
s'introduire dans le domaine de la science, on a attribué ce style au con* 
tact des nations étrangères ; et roilà comment l'esprit humain perd 
soDitemps à se jouer sur des sur&ces trompeuses od il s'amuse même 
à se mirer sottement, au lieu de les briser pour arriyer à la Térité- 
Jamais le protestantisme firançais persécuté , affranchi ou protégé, n'a 
produit ni ne produira en français aucun monument capable d'honorer 
la langue et la nation. Rien dans ce moment ne Tempéche de me dé- 
mentir. Modem animo ! 



ni. 



(Page 82. Platon ne dit-il pas de même qi/il faut fen prendre au 
générateur plus qu'au généré ! et dans un autre endroit n'art-il pas 
ajouté que le Seigneur, Dieu des Dieux , voyant que les êtres soumis à 
la génération avaient perdu (ou détruit en eux) le don inestimable , 
s'était déterminé de les soumettre à un traitement propre tout à la fins 
à les punir et à les régénérer ? ) 

En général ces citations sont justes. On peut les vériGer dans l'ou- 
vrage de Timée de Locrcs, imprimé avec les œuvres de Platon. (Edit. 
Bip.» tom. X, p. 26. Voyez encore le Timée de Platon, ibid.^ p. 426, 
et le Critias, ibid.<t p. 65 — 66.) J'observe seulement que dans le Gritias 
Platon ne dit pas le don inestimable, mais les jv/us belles choses parmi les 
plus précieuses : Tdc xâXXrcrrx à^à rd&v xtfÂCûXxraiV àifoXXvvres, 
(Jbid., in fin.) L'abbé Le Batteux , dans sa traduction de timée de Lo- 
cres , et l'abbé de Feller ( Dict. hist. , art. Timée , et Catéch. philos., 
tom. m, n^ 465,) font parler ce philosophe d'une manière plus expli* 
cite ; mais comme la seconde partie du passage cité est obscure, et quo 
Marcile Ficin me parait avoir purement conjecturé , j'imite la réserve 
de l'interlocuteur qui s'en est tenu à ce qu'il y a de certain. 



IV. 



(Page 84. Il ajoute (Platon) que l'homme, ainsi tiraillé en sens con- 
traire , ne peut faire le bien et vivre heureux sans réduire en servitude 
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cette puissance de tome oU réside le mal , et sont remettre en liberté celle 
qui est le séjour et f organe de la vertu,) 

Toutes ces idées se rencontrent en effet dans le Phèdre de Platon. 
(0pp., tom. X, p . 286 et 341 .) Ce dialogue singulier ressemble beau- 
coup à Y homme. Les Vérités les plus respectables y sont fort mal ac- 
compagnées ; et Tifphon s'y montre trop à côté ^Osiris, 



V. 



(Page 87. Tout le genre humain Tient d'un couple. On a nié cette 
rérité comme toutes les autres. Eh ! qu'est-ce que cela fait ? ) 

Ii(evton , qui peut être appelé à juste titre » pour me servir d'une 
expression du Dante, màstro di color che SAimo , a décidé qu'il n'est 
pas permis en philosophie d'admettre le plus lorsque le moins suffît à 
l'explication des phénomènes , et qu'ainsi un couple suffisant pour 
expliquer la population de l'univers , on n'a pas droit d'en supposer 
plusieurs. Linnée , qui n'a point d'égaux dans la science qu'il a culti- 
Tée, regarde de môme comme un axiome : que tout'étre vivant ayant un 
sexe , vient dun couple créé de Dieu dans V origine des choses; et le 
chevalier W. Jones , qui avait tant médité sur les langues et sur les 
diCTérentes familles humaines , déclare embrasser cette doctrine sans 
balancer, (Asiat. Research. in-4°, tom. in, page 480.) Voltaire, fondé 
sur sa misérable raison de la diversité des espèces , a soutenu chaude- 
ment l'opinion contraire , et il serait excusable- (n'était la mauvaise 
intention) , vu qu'il parlait de ce qu'il n'entendait pas. Mais que dire 
d'un physiologiste cité plus haut (j9. 64 , note YI ) , lequel , après 
avoir reconnu expressément la toute-puissance du principe intérieur, 
dans l'économie animale , et son action altérante lorsqu'il est luinnéme 
vicié de quelcpe manière , n'adopte pas moins le raisonnement gros- 
sier de Voltaire , et s'appuie de la stature d'un Patagon , de la laine 
d'un Nègre , du nez d'un Ck)saque , etc. , etc., pour nous dire grave- 
ment que , suivant V opinion la plus vraisemblable , la mature ( qu'est- 
ce donc que cette femme ? ) a été déterminée par des lois primordiales 
dont les causes sont inconnues, a créer diverses races dhommes. 

Voilà comment un homme , d'ailleurs très habile , peut se trouver 
enfin conduit par le fematisme anti-mosaïque de son siècle à ignorer ce 
qu'il tait et à nier ce qu'il affirme. 
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VI. 



(Page 89. Ecoutez la sage antiquité sur le eompte des premiers 
hommes : elle vous dira que ce furent des hommes merveilleux , et 
que des êtres d'un ordre supérieur daignaient les favoriser des plus 
précieuses communications. 

Antiqtdtas proximè accedit ad deos ( Gicero» de Leg. II , 11 ,) ; non 
tamen negaverim fuisse primos homines alti spùitûs viros; et,utita di- 
cam , A. DUS RECEsrrES : neque enim dubium est quin meliora mundus non- 
dum effatusediderit, ( Sen. Epist. XC. ) Origéne disait trën «ensément 
à Gelse : « Le monde ayant été créé par la Providence , il Êiut nécoo. 
«( sairement que le genre humain ait été mis , dans les commence- 
«( ments , sous la tutelle de certains êtres supérieurs , et qu'alors Dieu 
N déjà se soit manifesté aux hommes. C'est aussi ce que l'Ecriture 
<c sainte atteste » etc. (Gen. XVni)» et il convenait en effet que » dans 
« l'en&nce du monde , l'espèce humaine reçut des secours extraordi- 
«( naires , jusqu'à ce que l'invention des arts l'eût mise en état de se 
<i défendre elle-même et de n'avoir plus besoin de l'intervention di- 
a vine, etc.» Origéne appelle à lui la poésie pro£ame comme une alliée 
de la raison et de la révélation ; il cite Hésiode dont le passage très 
connu est fort bien paraphrasé par Milton. (Par. lost. IX , 2, etc. ) 
Voy. Orig. contra Gels. IV, cap. 28. 0pp. Edit. Rucei » tom. I , 
pag, 199 ,562. 

vn. 

(Page 91. Pythagore voyageant en Egypte, six siècles avant notre 
ère , y apprit la cause de tous les phénomènes de Vénus.) 

Veneris stellœ Pythagoras deprehendit. Olympiad. XLII quoefuit 
aftitu^ ur^is CXLII. Plin. Hist. nat., lib. H, cap. 8, tom. l,pag, 150. 
Edit. Hard. in^®. Macrob. Saturn., 1. XÏI. — Mauricc's hisKMTf of 
Indostan, in-4°, tom. I, pag, 167. 
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Vffl. 



(Page 91. Les Egyptiens connaissaient» à ce qaeje soupçonne» la vé- 
ritable forme des orbites planétaires.) 

Effx cfù Zé^As , X. r. X. Sept. Sap0 conv, Edit. Stqth, irtfoL , 
tom. n , pag, 149. Amyot a traduit : — « Les Egyptiens disent que 
« les astres , en faisant leurs révolutions ordinaires, sont une fois haut 
M et puis une fois bas, et , selon leur hauteur et leur bassesse , devien- 
<c nenl pires ou meilleurs qu'ils n'étaient, etc. » (fianq, des sept sages, 
c. XI.) 



IX. 



(Page 9S. Julien, dans l'un de ses £aides discours (je ne sais plus le- 
quel), appelle le soleil , le Dieu aux sept rayons, ) 

C'est dans le Y^ discours qu'il emploie cette expression remarqua- 
ble ; et il en fait honneur en effet aux Chaldéens. Il est vrai quePétau, 
à la marge de son édition ( in-4^, pag. 523 ) , cite un manuscrit qui 
^orteê^XKrtvx ^éov ,au lieu deé^rà^nw^X', mais la première le„ 
çon est évidemment l'ouvrage d'un copiste qui, ne comprenant rien à 
ces sept rayons, dut s'applaudir beaucoup d'avoir imaginé cette correc- 
tion. Elle prouve seulement combien il fout se garder de corriger les 
manuscrits sans pouvoir s'appuyer d'une autre autorité écrite. 



X. 



(Page 92. On lit dans les livres sacrés des Indiens , que sept jeunes 
vierges s'étant rassemblées pour célébrer la venue de Crischna, qui est 
l'Apollon indien, le dieu apparut tout à coup au milieu d'elles, et leur 
proposa de danser ; mais que ces vierges s'étant excusées sur ce qu'elles 
manquaient de danseurs , le dieu y pourvut en se divisant lui-même , 
de manière que chaque fille eut son Crischna.) 

Ce n'est pas précbément cela. La fable indienne ne dit point que 
CCS vierges fussent au nombre de sept , mais dans le monument qui re- 
[♦résente la fable, et dont on a envoyé une copie en Europo, on voit en 

I. Il 
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effet sept jeunes filles ( Maitriee's hist, of ïnd. , tnm. I, pag. 108. } ; 
ce qui semble néanmoins revenir au même , d'autant plus que les bfa- 
Jimes soutiennent expressément que le soleil a sept rayons primitif. 
(Sir fVilUam Jone^sworks, supplem. in'4°, tom. II , jm^. 116. ) 

( Note de Féditeur.) » 

Pindare a dit ÇOlymp. VII, 131 — 135. Edit. Heinii. Gottmg,, 
1798, in-8^, tom. h pag. 98.) « qu'après que les dieux se furent di. 
« visé la terre , et que le Soleil , oublié dans le partage , eut retenu 
«( pour lui File de Rhodes qui venait de sortir du sein de la mer , il 
<c eut de la nymphe qui donna son nom à File teptjUs étvn esprit mer- 
fc veiUeux ; » et l'on peut voir de plus dans le grand ouvrage du P. de 
Montfaucon , que toutes les figures qui représentent Apollon ou le So- 
leil ont la tête ornée de sept rayons lumineux ou d'un diadème à sept 
pointes , ce qui revient encore au même. D'une manière ou d'une autre» 
on voit constamment le nombre sept attaché au Soleil, et ceci m'a tou- 
jours paru remarquable. (Aniiq, expl, Paris, 1722 , in-fol., tom. lU , 
chap. YI, pag, 119 et soiv.) 

XI. 

( Page 92. Ajoutez que le véritable système du monde fut parÊdte- 
ment connu dans la plus haute antiquité.) 

On peut voir sur ce point les nombreux témoignages de l'antiquité 
recueillis dans la belle préface que Copernic a placée à la tête de son 
fameux livre Z>e Orb, ceci, Revol. , dédié an pape Pauim, grand pro. 
tecteur des sciences et surtout de l'astronomie. On peut observer, à 
propos de ce livre , que les souverains Pontifes ont puissamment êlvo- 
risé la découverte du véritable système du monde par la protection 
qu'ils accordèrent à différentes époques aux défenseurs de ce système. 
Il est devenu tont-à-£adt inutile de parler de l'aventure de Galilée , dont 
les torts ne sont plus ignorés que de l'ignorance. ( Voy. les Mém. lus ^ 
l'acad. de Mantoue , par l'abbé Tiraboschi. Storia délia letteraî, hal,f 
Veneria , 1796, in-8°, tom. Vin , pag, 513. et seg.) 



XII. 



( Page 9i. Permis à des gens qui croient tout , excepté la Bible , de 
no<i» citer les obsc^^'atîon9 chinoises Eûtes il y a quatn: ou cinq mille 
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ans sur une terre qui n'existait pas » par un peuple à qui les jésuites 
apprirent à Êdre des almanachs à la fin du XYP siècle. 

Sénéque a dit : Philosqphi credula gens, ( Quaest. nat. V, 26.) Eh! 
comment ne seraiect-ils pas crédules, ceux qui croient tout œ qu'ils 
veulent? Les exemples ne manquent pas. Ceux-ci sont remarquables. 
Ne les avon»-nous pas vus « pendant plus d'un demirsiécle , nous dé- 
montrer l'impossibilité physique du déluge *par le défaut d'eau néces 
saire à la grande submersion ? Mais du moment que » pour former les 
montagnes par voie de précipitation , il leur a Mlu plus d'eau que 
n'en suppose le déluge , ils n'ont pas hésité d'en couvrir le globe jos- 
qu'au-dessus des Cordillères. Dites que les blocs gigantesques qui for- 
ment certains monuments du Pérou pourraient bien élre des pierres 
£aMStioes , tous trouverez sui^echamp un de ces messieurs , qui vous 
dira : Je ne vois rien Ut que de très probable. ( Lettres améric., tom. I, 
lettre YI , pag, 93 ; note du traducteur, ) Montrez-leur la pierre de Si- 
bérie y qui est à Tacadémie des sciences de Saint-Pétersbourg , et qui 
pèse 2,000. Cest tm aerolite , diront-ils; elle est tombée des nues 
et €est formée en vn clin dœiU Mais s'agit-il des couches terrestres , 
c^est autre chose. Un Péruvien peut fort bien Êdre du granit impromp- 
tu , conmie il s'en forme en l'air très souvent ; mais , pour la roche 
calcaire , Dieu ne s'en tirera pas en moins de soixante mille ans ; il 
Êiut qu'il en passe par-là. 



xra. 



( Page 94. Tout cela ne mérite plus de discussion : laissons les dire.) 

Bailli avait démontré que les £uneuses tables de Trivalore remon- 
taient à l'époque si célèbre dans l'Inde du Cali-Yug, c'est-à-dire à deux 
mille ans au moins avant notre ère. M^ ne voilà-t-il pas que ces ta- 
bles se sont trouvées écrites , et même par bonheur datées vers la fin 
du Xm^ siècle ! {De f antiquité du Surya-Sidhanta , par M, Bentley , 
dans les Rech. asiat., in-4S tom. YI, pa^. 538.) Quel malheur pour 
la science , si les Français avaient dominé dans l'Inde pendant la fièvre 
irréligieuse qui a travaillé ce grand peuple , et qui ne parait encofe 
af&iblie que parce qu'elle a affaibli le malade ! Ces détestables lettrés 
du dernier siècle se seraient coalisés avec les brahmes pour étouffer 
b vérité , et l'on ne sait plus deviner comment elle se serait Toit jour* 

11. 
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L'Europe doit des actiosm de grâce à la société anglaise de Calcutta , 
dont les honorables travaux ont brisé cette arme dans les mains des 
malintentionnés. 



XIV. 



(Page 96. Cependant quoiqu'elle (la science de l'antiquité) n'ait 
jamais rien demandé à personne » et qu'on ne lui connaisse aucoo 
appui humain , il n'est pas moins prouvé qu'elle a possédé les ph» 
rares connaissances.) 

L'ouvrage célèbre de M. Bryant, A new System, or an Ànaiytii 
of ancient mythology, etc, London , 1776 , in-4*', 3 vol. , peut être 
considéré comme un savant conmientaire de cette proposition. Vn 
livre de ce genre contient nécessairement une partie hypothétique ; 
mais l'ensemble de l'ouvrage , et le IIP® volume surtout , me sem- 
blent présenter une véritable démonstration de la science primitive, 
et même des puissants moyens physiques qui furent mis à la disposîtioD 
des premiers hommes , puisque leurs ouvrages matériels passent les 
forces humaines , qualia nunc hominum producitcorpora tellus* Gaylof 
a défié l'Europe entière avec toute sa mécanique de construire une. 
pyramide d'Egypte. ( Rech. d'antîq., etc. in-4°, tom. V, préf.) 



XV. 



(Page 99. Voltaire même n'a-l-il pas dit que la devise de toutes les 
nations fut toujours : Vâge étor le premier se montra sur la terre? 

Il l'a dit en effet dans l'Essai sur les mœurs , etc., aurea prima sata 
est œtas. Chap. IV. OEuvr. de Volt, , in-8*», 1 785 , tom. XVI , p. 289. 
— Il est bien remarquable^e les mêmes traditions se sont retrou- 
vées en Amérique. Le règne de Qvetzalcoatl était Tûgedor des peu- 
ples dAndhnac : alors tous les animaux , les hommes mêmes vivaieM 
en paix ; la terre produisait sans culture ses plus riches moissons,,»» 
Mais ce règne, ,,etle bonheur du monde ne furent pas de longue durée, 
etc, (Vues des Cordilliéres et monum. de l'Amérique, par M. de Hum- 
l)oldt , tom. I , in-8°, Planche VII , p, 3.) 
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■ 
XVI. 

( Page 108. Je ne suis pas moins frappé du nom d« Cosmos 
donné au monde.) 

Yoy. Eustathe sur le v. 16^ du P' livre de illiade. Au reste . 
sans prétendre contester l'observation générale , qi/il se trovwe dans let 
langues anciennes, avx époques étime barbarie plus ou moins profonde, 
des mots qui supposent des connaissances étrangères ù cette époque , 
j'avoue cependant que le mot de cosmos ne me semble pas cité heureu- 
sement à Tappui de cette proposition , puisqu'il est évidemment nou- 
veau dans le sens de monde. Homère ne l'emploie] jamais que dans 
son acception primitive d'ordre , de décence , d'ornement , etc. 
Iliade, n,âl4; V, 759 ; TID , 12 ; X , 472 ; XI, 48; XH, 40 ; 
XXIV, 622 , etc. Odyss. Vm , 179 , 364 , 489 , 492 ; XIV, 363 , 
etc. Hésiode ne iait presque pas d'usage de ce mot ( môme dans le 
sens d'ornement ) ni d'aucun de ses dérivés si nombreux et si élégants. 
Ce qui est fort singulier , on trouve une seule fois cosmos dans la 
Théogonie. V, 588 , et gosmeo , ibid, V, 572. Pindare emploie pres- 
que toujours ce mot de cosmos dans le sens d'ornement , quelquefois 
dans celui de convenance , jamais dans celui de monde, Euripide do 
même ne sTen sert jamais dans ce dernier sens , ce qui doit paraître 
très surprenant. On le trouve à la vérité selon ce même sens dans les 
hymnes attribués à Orphée. (^Àla Terre i V, 4 ; au Soleil , V, 16 , 
etc.) Mais ce n'est qu'une preuve de plus que ces hymnes ont été fa- 
briqués ou interpolés à une époque très postérieure à celle qu'on leur 
attribue. 



xvn. 



(Page 108. Gomment ces anciens Latins, lorsqu'ils ne connais- 
saient encore que la guerre et le labourage , imaginèrent-ils d'expri- 
mer par le même mot l'idée de la prière et celle du supplice?) 

Salluste , qui aimait les archaïsmes , a dit : Ilaque Senatus, ob en 
féliciter acta diis immortalibus supplicia decemere. De belle Jugurl., 
L. V.) Et près d'un siècle plus tard , Apulée , singeant ce même goût, 
élisait encore : Plena aromatis et sriTUCu». (Mctam. XI.) D'ailleurs 
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tupplicaUo, supplieari, et A, etc, viennent de ce mot, et La même 
analogie a lieu dans notre langue » où Ton trouve tu^Uce et suppli- 
cation, supplier eXsvpplicier» 

xvin. 

( Page 108 Qui leur enseigna d'appeler la fièvre la pmificatrke ei 
Yexpiatrice ? ) 

Il ne parait pas en effet qu'il y ait le moindre doute sur l'étymolo^ 
gie de febris , qui appartient évidemment à l'ancien mot febniare, 
Pe là FebruariuSf le mois des expiations. 

Au rang de ces mots singuliers , je place celui de Bhumby qui ap-. 
partient depuis longtemps à plusieurs langues maritimes de l'Europe. 
Bhumbos en grec signifiant en général la rotation » et rhumbon une 
drconvoUUion en spirale, ne pourrait-on pas , sans être un Mathanar- 
sius , voir dans ce mot de rhwnb une connaissance ancienne de la. 
îouciodromie ? 



XIX. 



(Page 109. Homère.... nous parle de certains hommes et de cer-. 
taines choses qtte les dieux appellent dune manière et les hommes. 
d!une autre. ) 

On peut observer, à propos de cette expression , qu'elle ne se ren- 
contre jamais dans l'Odyssée ; et cette observation pourrait être jointe 
à celles qui permettraient de conjecturer que les deux poèmes de llliade 
et de l'Odyssée ne sont pas de la même main ; car l'auteur de llliade 
est très constant sur les noms , les surnoms , les epithétes , les tour- 
nures , etc. 



XX. 



(l^ge 110. Platon a fait observer ce talent des peuples dans leur ca-- 
fancc.) 

Il dit en effet que tout homme intelligent doit de grandes louanges â 
V antiquité pour le grand nombre de mots heureux et naturels qiteUe a 
imposés aux choses: 'fis ^u x*f xxrà ^yyoty ii€tfi,svx, DcLeg, VII. 
0pp. tom. Wm^pag, 379. 
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Sénèque admire de même ce talent de Fantiquité pour désigner les 
"objets efficadssimis not'a. (Sen. Epist. mor. LXXXI. ) Lui-même est 
admirable dans cette expression qui est tout à £iit efficace pour nous 
Eure comprendre ce qu'il veut dire. 

Platon ne s'en tient pas à reconnaitre ce talent de l'antiquité , il en 
tire l'incontestable conséquence : Pour moi, dit-il, je regarde comme - 
vne vérité évidente que les mots n'qnt pu être imposés primitivement 
aux choses que par vne puissance avrdessus de Vhomme ; et de la 
TIENT qu'ils sont 81 JUSTES. — [OtykX9 [Âsv éyéb rov dXeOécfrxrov 
XcJyov méfH to{>t6ûy ehxtfAai^oo nVA ^bifxfAiif ehot,i 17 à^ôpeu^ 
^esixy r»)v ^«/xivïjv tût esp&rx xà, 'ôvôiaxtx rots isipdf/yiJixcfty: 
•fl^TE ANArKAIONEINAI ATTÂ OP©a:S EXEIN. PM. 
inCrat. 0pp., tom. II. Edit. Bip., pag. 543. 



XXI. 



(Page lis. Voyez comment ils (les Français) opérèrent jadis sur les 
deux mots latins duo et ire , dont ils firent duire , aller deux en- 
semble , et par une extension naturelle , mener, conduire, ) 

Charron a dit encore : Celui que je veux duire et instruire à la sa-', 
gesse, etc, (De la sagesse , liv. II , chap. Y, nP 13.) Ce mot naquit à 
une époque de notre langue où le sens de ces deux mots duo et ire 
était généralement connu. Lorsque Tidée de la simultanéité s'ef£aça des 
esprits , l'action onomaturge y joignit la particule destinée en français 
à exprimer cette idée , c'est-à-dire le cum des Latins , et l'on dit con- 
duire. Quand nous disons aujourd'hui en style Êunilier : Cela ne me 
SUIT poA, le sens primitif subsiste toujours ; car c'est comme si nous 
disions : Cela nepeut2\[ffT avec moi; nf accompagner , subsister à côté 
de moi, et c'est encore dans un sens tout semblable que nous disons : 
Cela ne vous YA pas. 



xxn. 



( Page 112. Du pronom personnel se , de l'adverbe relatif de lieu 
HORS, est d'une terminaison verbale tir, ils (les Français) on fait 
s-OR-^riR , c'est-à-dire , se-bors-tir , ou mettre sa propice personne hors 
de f endroit oU elle était.) 
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Roubaud , cilé dans un discours préliminaire du nouveau diction- 
naire des synonymes français, voit dans sortir hors et ire. U n'a pas 
compris ce mot parce qu'il avait négligé les consonnes » auxquelles 
le véritable étymologiste doit £aire une attention presque exclusive. 
Les voyelles représentent les tuyaux d'un orgue : c'est la puissance 
animale qui ne peut que crier ; mais les consonnes sont les touches ^ 
c'est-à-dire le signe de l'intelligence qui articule le cri. 

• 

xxra. 

(Page 112. Courage , formé de cor et de rage , c'est-à-dire , ragû 
du cœur, ) 

Je disais en mon courage : Si le roi ^en allait, etc. ( loinvîlle » 
dans la collect. des mémoires , etc., tom. I. Cette phrase est tout-à- 
fait grecque : 'Eyéû ^é év rq5 ©TMfi /xo(» éXsyav, etc. 

Au milieu du XYI® siècle , ce mot de courage retenait encore sa 
signification primitive. Le vouloir de uHeu tout-puissant lui changea le 
courage* (Voy. Le sauf-conduit donné par le souldan au sujet du roi 
très chrétien , à la fin du livre intitulé : Promptuaire des Conciles, etc. 
Lyon , de Tournes , 1546 , in-16 , pag. 208.) Cor 9 au reste , a Êdt 
cœur y en vertu de la même analogie qui de bos a £ait bœuf, deflos 
fleur , de cos, queux , de votum, vœu , de ovttm , œuf , de nodus , 
nœud , etc. 

XXIV. 

(Page 113. Faites l'anatomie du moi incontestable, vous y trouverez 
la négation m ; le signe du moyen et de la simultanéité cuh ; la racine 
antique test , commune , si je ne me trompe , aux Latins et aux 
Celtes.) 

De là le mot TESjis en latin : celui de TÉmoîn ( anciennement 
rEimoing) dans notre langue, test en anglais, serment du Tes/, etc. 



( Page 115. Et le signe de la capacité able , du latin babuis , si 
l'un et l'autre ne viennent point encore d'une racine commune et 
antérieure. ) 
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GiPttf Aabilb 9 CAPABLE : têtepuîssante qiU possède^ une grande capa- 
cité, La première racine s'étant efEM^e , nous avons attribué à ce mot 
capable le sens unique du second , habile. Les Anglais ont conservé 
celie-ci pure et simple ; an able man ( m homme capable), 

XXVI. 

(Page lis. Admirez la métaphysique subtile qui du quare latiu , 
parce detorto , a £ût notre car.) 

Quare a Êdt cor y comme quaH a £ùt casi^ quartu» , cart ; querela , 
kerelle; quktmque , kiconque; quamquam, cancan (celui-ci est oé^ 
léhre) » et tant d'autres qui ont conservé ou rejeté l'orthographe la- 
tine. Car Fa conservée assez bngtemps : car on lit dans une ordon- 
nance de Philippe-le-Long , du S8 octobre 1318 : quar te nous souf- 
flions, etc.; Mémoires du sire de Joinville , dans la GoUect. générale 
dies mém. , in-8°, préf. , pag, 88 ; et dans le commencement du 
XYP siècle » un poète disait encore : 

Quar mon mari est , je vos di 
Bon mire , je le vos affi, 

(Vers cités dans Tavertiss. de Lebret > 
sur le Médecin malgré lui, de Molière. ) 

xxvn. 

(Page 115. Et qui a su tirer de \nnus cette particule on qui joue un 
si grand râle dans notre langue.) 

L'expression numérique um , convertie en pronom indéfini pour 
exprimer l'unité vague d'un genre quelconque y est si nécessaire, ou si 
naturelle » que les Latins l'employèrent quelquefois presque sans s'en 
apercevoir contre le génie et les règles les plus certaines de leur lan- 
gue. On a cité souvent le passage de Térencc , forte uham vidi adoles- 
centulam. On pourrait en citer d'autres. Corn. Nep. in Annib,, XIU 
Cic. de Nat. deorum, U, 7; Ad Fam. XV, 16. Pkil. U, 3; Tac. Am. II, 
30 , etc. Ce pronom indéfini étant un des éléments primordiaux 
de la langue française , nos pères , employant une ellipse très na- 
turelle et très commode, le séparèrent du substantif homme ^ tenu 
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pour répété toutes les fois qu'il s'agissait d'exprimer ce que Hiomme 
abstrait avait dit ou Eût ; et ils dirent xmadit, ifest m qui passe, 
«x)mine on le dit de nos jours dans quelques dialectes voisins de la 
France. La Fontaine a dit encore : 

Vous rappelez en moi la souvenance 
D'un qui s'est vu mon unique souci. 

Mais bientôt un se changea en on par l'analogie générale quia changé 
l'u initial latin en o français, onde, ombre, once, onction , onguent, etc,, 
au lieu de unda , umbra, etc. Cette analogie est si forte , qu'elle nous 
fait souvent prononcer l'o dans les mots mêmes où l'orthographe a 
retenu l'u ; comme âaûosnuncupatif , fungus , diatmvir, triumvir, nun^ 
dinal, etc.^ que nous prononçons noncz^pa/i/, /on^ttf, etc. De là vient 
encore la prononciation latine des Français qui amuse si fcHtles Italiens, 
bonom, malom, Dominus vobiscom, etc. Je me range donc volontiers à 
l'avis de l'interlocuteur sur l'origine de nos particules car etojn. Les gens 
de Port-Royal ont prétendu cependant que notre car vient du grec car 
( Tàp ) , et que on vient de homme ; mais il me parait certain que , 
dans ces deux cas , la grâce de l'étymologie avait manqué à ces mes^ 
sieurs : Dieu est le maître. ( Voy. la Gramm. gén. , chap, XIX. ) 

xxvin. 

(Page 116. Souproug (époux) , qui signifie exactement celui qui 
est attache avec un autre sous le même joug,) 

Qui ne serait firappé de l'analogie parfaite de ce mot souproug avec 
ÏQConjux des Latins; analogie purement inteUecluell& , puisqu'elle 
n'a rien de commun avec les sens? Ce mot de conjiix, au reste , est 
une syncope de comvoatus , le g et Ts étant cachés dans l'x. 

La fraternité du latin et de l'esclavon , laquelle suppose absolument 
une origine commune , est une chose connue. On connaît moins 
celle de l'esclavon avec le samscrit , dont je m'aperçus pour la pre- 
mière fois en lisant la dissertation du P. Paulin de Saint-Barthélemi. 
De latini scrmonis origine et cum orientalibus linguis connexiom. 
Romaî , 1802 , in-*°. 

Je recommande surtout à l'attention des philologues les noms de 
nombre qui sont capitaux dans ces sortes de recherches. 
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XXIX. 

(Page 117, Ce qui exciat toute idée d'emprunt.) 

Je sais que le recueil indiqué eiûstait; mais je ne sais s'il existe encore, 
et dans ce cas même j'aurais aujourd'hui peu d'espoir de l'obtenir. Je 
tâcherai d'y suppléer jusqu'à un certain point par quelques exemples 
remarquables que j'ai notés moi-même. 

AyxyLe^eCka.lûoat9^ récapitulation, ^vyiixrxCxcftg, condescendance, 
ù^{A(S\)pyLà9 , persiflage, ù^txabpsiy , persifler, 'E^Aptfspôrris , 
gaucherie, ùiriiiox) ài-if^p» » homme du peuple (Homère, II., n , 
198. ) M<?tx^i (^IIyij grande amie ( Théocr. n , 42. ) l^à\xi».ct9 
A\>\c-itf flûte de canne (irf. ibid}, 'Eo/Jtijv ^otsty^ faire une fête. '0/7- 
ôàôaxt {>yiitoif ( Pind. Oljmp. m , 5.) dresser un contrat, un plan, 
etc, Mvpixif x^jory, mille grâces ( Eurip. Aie, 554.) 'E^' 
AfjLfOi Tixôav^etv , dormir sur les deux oreilles, "O^px lAH^ 
M«viXaoy, ( Hom. , IL, IV, 205. )voir un malade ( en parlant d'un 
médecin). kïpLXxos sh xyxtoto^ ( Id, Odyss., IV, 611.) vous êtes 
d'un bon sang. Oinixg (léyxXYiç îJv, (Plat, in Men. Edit. Bip. Rom., 
pag, Z7 S, )ilétait dune grande maison. ®dt,xxov î} /3j($i9y,(Xcn., hist. 
Graec.,V, 4, ^'S.') plus vite que le pas. "Hy x(>roi9 eï^evxi , (Démost., 
De Êilsâ lege, 20.) (fêtait à eux desavoir. TLol c(ob ^à^x xuxXfr?, 
( Eurip. , Orest., 631. ) où toumez^ous-vos pas, etc», etc., etc. 

De misère et de malheur nous avons tiré misérable et malheureux, 
qui appartiennent également à la misère et au vice , l'une ne con- 
duisant que trop souvent à l'autre : les Grecs avaient procédé de 
même sur leurs deux mots Ilôyor et Mox^^o^. 

Mais toutes les analogies disparaissent devant celle de Nocrrrpios' 
( nostimos) et de revenant, Gonune il n'y a rien de si doux que le re- 
tour d'une personne chérie longtemps séparée de nous , et récipro- 
quement , rien de si doux pour le revenant , pour le guerrier sur- 
tout que ce jour fortuné qui le rend sain et sauf à sa patrie et à sa 
famille ( 'Noarifioy fiy^xp ) , les Grecs exprimèrent par le même 
mot le plaisir et le revenir. Or, les Français ont suivi la même idée 
précisément. Ils ont dit homme avenant, /emrne avenante ; figure.^ Tphxj-^ 
sionomie revenante. Cet homme me revient : c'est-à-dire , il n^est 
agréable comme un ami qui me reviendrait. 

Je ne vois rien d'aussi surprenant. 
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XXX. 



(Page 117. Pour sauver ces naïvetés dioquantcs.) 

Tels sont, par exemple, les mots Ev^xpix {Eumaria). Nû?r 
à^po^KSiGi.) — Théocrite, id, VI, 26. Ei^r^. ad II., I, 113.) 

Ta iiàptof, , éKtéfjLVSiV ( fw'^oy ) A/JOi^Aif, etc., etc. 

Il est bien essentiel d'observer, et sur ces mots et sur les précédentSt 
que ces merveilleuses coïncidences d'idées ne nous sont point parve- 
nues par des intermédiaires latins , lors même que nous avons pris 
d'eux les mots qui représentent ces idées. Nous avons reçu des Latins, 
par exemple , le mot advenant {adveniens ) ; mais jamais les Latins 
n'ont employé ce mot pour exprimer ce qui est agréable» Pour ce mot, 
comme pour tant d'autres , il n'y a entre nous et les Grecs aucun lien, 
aucune communication visible. Quel sujet de méditations hîs quitus 
datumest/ 



XXXI. 



(Page 120. Du serment de Louis-le-Germaniquc , en 842.) 

Ce serment, qui passe pour le plus ancien monument de notre lan- 
gue , a été souvent imprimé ; il se trouve à la tête de l'un des volumes 
du Monde primitif de Court, de Gebelin ; dans le dictionnaire roman , 
wallon, celtique ettudesque , etc. in-8°, 1777 ; dans le journal his- 
torique et littéraire , juillet , 1777, p. 324 , etc. La pleine maturité 
de celte mémo langue est fixée avec raison au Menteur de Corneille , 
et aux Lettres provinciales f Ce dernier ouvrage surtout est gramatica- 
lement irréprochable : on n'y rencontre pas l'ombre de ces sortes de 
scories qu'on voit encore flotter sur les meilleures pièces de Corneille. 

XXXII. 
( Page 120. C'est avec une sublime raison que les Hébreux l'ont 

appelé AME PARLANTE.) 

HHAIM-DABER. C'est Vhomme articulatcur d'IIomcre. Le grave Vol- 
taire nous dit : « L'homme a toujours clé ce qu'il csi. Cela ne veut 
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« pas dire qu'il ait toujours eu de belles villes , du canon de vingt- 
« quatre livres de balles , des opéra-comiques et des couvents de rcli- 
«gieuses ( Tacite en personne !) . Mais.... le fondement de la so- 
H ciété existant toujours » il y a donc toujours eu quelque société.... 
« Ne voyons-nous pas que tous les animaux , ainsi que tous les autres 
« êtres exécutent invariablement la loi que la natttre leur a donnée ? 
« L'oiseau Mt son nid comme les astres fournissent leur course par un 
« principe qui ne changea jamais. Gomment Thomme aurait-il changé? 

«c etc. 9 etc » Mais à la page suivante il n'en recherchera pas moins 

par quelle loi, par quels liens secrets , par quel instinct Vhomme aura 
TOUJOURS vécu en famille , sans avoir encore formé un langage, ( In- 
troduct. à l'Essai sur l'Hist. univ., in-8°, 1785. ^(ffiuvre. Tom. VT , 
p. 31 —32 —33.) 

Bomani tollant équités peditesque cachinnum, 

xxxin. 

( Page 128. Us n'en usent qu'avec une extrême réserve , jamais 
dans les morceaux d'inspiration , et seulement pour les substantifs.) 

Et même encore ils n'usent de ce droit que très sobrement et avec 
une timidité marquée. Je voudrais qv^il me fût permis ctemployer le 
terme démagogue. ( Bossuet , Hist. des Var. Y, 18.) Sagacité» si f ose 
employer ce terme» (Bourdaloue , serm. sur la parf. observ. de la 
loi , Q^ partie. ) Esprit lumineux , comme disent nos amis ( de Port- 
Royal ). Madame de Sévigné, 27 septembre 1671. — L'éclat des pen- 
sées. (Nicole, cité par la même , 4 novembre même année.) Elle 
souligne bavardage , 11 décembre 1695 , et àimabilité ( preuve qu'a- 

* 

ma^tï/tô n'existait pas) , 7 octobre 1676. — Rivalité , mot inventé 
par Molière. (Gomment, de Lebret sur le Dépit amoureux , act. I. 
scène IV.) Effervescence : Comment dites^ous cela, ma fille? voilà 
un mot dont je n*avais jamais ouï parler, (Madame de Sévigné , 2 août 
1689. Elle y revient ailleurs.) — Obscéioté : Comment dites-^jom cela 
madame ? ( Molière , Grit. de VEcole des femmes, ) 

En général les grands écrivains craignent le néologisme ; un senti- 
ment secret les avertit qu'il n'est pas permis d'entreligner l'écriture de 
no* supérieurs. 
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XXXIV. 

( Page 129. Elle est la même tant que le peuple est le m^e.) 

Il est bien remarquable que pendant qu'une langue Tarie en s'ap- 
prochant graduellement du point de perfection qui lui appartient , les 
caractères qui la peignent varient dans la même proportion , et ne se 
fixent enfin que lorsqu'elle se fixe elle-même. Partout où les vrais 
pr^cipes de la langue seront altérés, on apercevra de même une cer- 
taine altération dans l'écriture. Tout cela vient de ce que chaque na« 
tion écrit sa parole. Il y a une grande exception au fond de l'Asie , où 
le Chinois semble au contraire parler son écriture ; mais là je ne doute 
pas que la moindre altération dans le système de l'écriture n'en pro- 
duisit subitement une autre dans le langage. Ces considérations achè- 
vent d'ef&cer jusqu'à la moindre idée de raisonnement antérieur ou 
d'arbitraire dans les langues. Après avmr vu la vérité , on la touche. Au 
reste , puisqu'il s'agit d'écriture, je tiens pour le sentiment de Pline , 
quoi qu'en disent Bryant et d'autres : apparet œternum Ikterarwn itsum» 
(Ilist, nat.Vn, 57,) 

XXXV. 

(Page 157. H fut le maître de Platon, qui emprunta de lui ses 
principaux dogmes métaphysiques. ) 

Gallien semble ne laisser aucun doute sur ce sujet. « Hippocrate , 
« dit-il , admettait deux sources de nos connaissances : le principe 
« sensible et l'intelligence. Il croyait que , par la première puissance , 
<c nous connaissons les choses sensibles , et par la seconde les choses 
«spirituelles. (^In lib. de offic* Med,^ 1. iv. ) Le premier d'entre les 
« Grecs , dont nous ayons connaissance , il reconnut que toute erreur 
« et tout désordre partent de la matière, mais que toute idée d'ordre, 
« de beauté et d'artifice nous vient d'en haut. » (/d., I>e dieb, décret,) 
De là vient « que Platon fut le plus grand partisan d'Hippocrate , et 
« qu'il emprunta de lui ses dogmes principaux. » — (ZïjXajnJffàv 
Iccox/3«rouy nX^f<»y EIIIEP TI^ AAAO^ kaï xà, t^éytdrx 
r&v ^oyfiditaov «ra/j' énsivov éXx€e, (,Id, De mu part. , 
1. Vin.) Ces textes se trouvent cités à la fin des bonnes édititions d'Hip- 
pocrate , inter testimonia veterum. Le lecteur qui serait tenté de les vé- 



o 
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rifîcr dans celle de Van-âer-JAnden (in-8°, tom ,11, pa^. 1017) doit 
observer sur le premier texte , dont je ne donne que la substance , 
que le traducteur latin Vidus , Vidius , s'est trompé en £adsant parler 
Hippocrate lui-même , au Ueu de Gallien qui prend la parole. — 
"A; taxe Tidi,[Aé ^tà ^d^VT09x k* ^* ^* Bn^» 

XXXVI. 

( Page 137. L'homme ne peut rien apprendre qu'en vertu de ce 
qu'il sait déjà. ) 

C'est axiome décisif en faveur des idées innées , se trouve en effet 
dans la Métaphysique d'Aristote. TlJt.c(x (Adt^ÔYicfts ^idi ^poyiyyocfyLO' 
fAivdov... éciTK lib. I., cap. vn. — Ailleurs il répète, que tùute doe^ 
trine et toute science rationnelle est fondée sur wie connaissance 
antécédente,,** que le syllogisme et Tinduction v^appuknt leur marche 
que sur ces sortes de connaissances ; partant toujours de principes 
posés comme connus, (Ànalyt. poster., lib. I, cap. i, Dedemonst.) 

xxxvn. 



(Page 138. Sur l'essence de l'esprit qu'il place dans la pensée 
même. ) 

Je trouve au Uv. Xn , chap. ix de la Métaphysique d'Aristote , 
quelques idées qui se rapportent infiniment à ce que dit ici Tinterloai-* 
teuT. « Comme il n'y arien, dit-il , au-dessus de la pensée, si oUe 
« n'était pas substance, mais acte simple , il s'ensuivrait que l'acte au- 
« rait la supériorité d'excellence ou de perfectionir— Tô «ô xà as(j.- 
« vov — sur le principe même qui le produit , ce qui est révoltant. — 
<i"flarr« ^svKréov roUro. — On s'accoutume trop à envisager la 
«pensée en tant qu'elle s'applique aux objets extérieurs, comme 
n science , ou sensation , ou opinion , ou connaissance ; tandis que l'ap- 
« préhension de l'intelligence qui se comprend elle-même , parait une 
«espèce de hors-d'œuvre. Avr^ff ^é ( ij vdijfff^ ) ^v 'sixpspy<&. 
a — Cette connaissance de l'esprit est cependant lui; l'ii^telligcncc ne 



1 7 6 KOTES 

« pouvaiït être que rintelligence de riatellîgence. — Kaî écfuv ij 
« vÔYidfsvÔYidssiss vdyjorr^.—Le comprenant et le compris ne sont qu'uD. 
« — Ovx' érépov otâô Ôvtos rov voovfAévov x«? roU Vov 
« etc. » Je ne serais pas éloigné de croire que ce chapitre de la Mé- 
taphysique d'Aristote se présentait au moins d'une manière vagoe à 
l'esprit de Tinterlocuteur » lorsqu'il réfutait le préjugé vulgaire qai 
range si injustement Ânstote parmi les défenseurs d'un système non 
moins hux que vil et dangereux. 

(Note de VEditeur.) 

XXXVffl. 

(Page 141. La vérité» dit-il , est une équation entre l'affirmation et 
son objet.) ^ 

Je trouve en effet cette définition dans saint Thomas , sous une forme 
un peu moins laconique. Veritas intellectûs est adœquatio intellectûs et 
rei secundùm quod intellectûs àicit esse quod est , vel non esse quod non 
est, ÇÀdv. gent, Lib. I, cap. xldc, n^ 1.) — Jîlud quod intellectûs in- 
tclligendo dicit et cognoscit (cor il ne peut connaître et juger sans dire) 
oportet esse rei œquatum , scilicet ut ita inr? sit , sicut intellectûs dicit, 
Ibid. 

XXXIX. 

( Page 141 . Entre la chose comprise et l'opération qui comprend. ) 

niud verum est de eo quod intellectûs dicit, non operatione quû id 
dicit. Ibid. 



XL. 



(Page 141. Entre la chose comprise et l'opération qui comprend.) 

Intellectûs possibilis ( sive activus) est aliqua pars hominis^ et est 
dignissimum et formalissimum in ipso, Ergo ab eo spedem sortitur et 
non ab intellectupassivo, — Intellectûs possibilis probatur non esse ac- 
tus corporis alicujus , pr opter hoc quàd est cognoscUivùs omnium forma- 
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rftm sensibilium in universali. Nulla igitur virtus cujus operatio se 
extendere poiest ad universalia onrnia formarum sensibilium, potestesse 
actus aUcujm corporis. S. Thom., ibid. , lib. II, cap. lx , n^ 5-4. 
Scientia non est in intellectu passive , sed in intellectu possibili, Ibid. 
Ti^ 8. — Intellectus possibilis.,. perficitur per species intelligibiles à 
phantasmatibus abstractas.lhid,, n*^ 15. — Sensus non est cognos- 
citiviis nisi singularium,.,. per species individuales receptas in orga- 
nis corporalibus : intellectus autem est cognoscitivus universalitmi. Ihid.^ 
lib. II, cap. Lxvii, n^ 2. — Sensus non cognoscit incorporalia , nec 
se ipsum , necsuam operationem ; visus enim non videtse ^um , nec 
videt se videre, Ibid. , n** 3-4 . 

Ce petit nombre de citations suffit , je pense , pour justifier les as- 
sertions de l'interlocuteur au sujet de S. Thomas. On peut y lire en 
passant la condamnation de Condillac , . si ridicule avec ses sensations 
transformées , si obstinément brouillé avec la vérité, que lorsqu'il la 
rencontre par hasard , il s'écrie : Ce n'est pas elle, 

(Note de f Editeur.) 



XLI. 



(Page 153. C'est un devoir sacré pour nous d'y concourir de toutes 
nos forces. ) 

Quoique l'esprit général du passage indiqué soit rendu , il vaut 
la peine d'être cité en original , vu surtout l'extrême rareté du livre 
dont il est tiré. 

Velim autem ut ( unusquisque ) ita per se sentiat quem fructum non 
modb reslitteraria, sed etiam res christiana ex his nostris lucubrationi- 
bus perceptura sit , ut nostrd admonitione non indigeat ; et tametsi quid 
commodiimprimis religioni attulerimus nondum cuique fortassis illico 
apparebit , tamen veniet tempus qmrni non ita ùbscurum erit. Equidem 
singulare cœUstis Numinis beneficium esse arbitror quôd omnes omnium 
gentium linguœ quœ ante hos ducentos annos maximà ignorantià tege- 
batUur , autpatefactœ surit bonorum virorum iruiualrid autadhuc pro- 
ducuntur. Namsi destinationem œternœ majestatis etinfuturum témpus 
consilia divinœ mentis ratio investigare non potest , tamen exstant jam 

I. 12 
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multa Provideraiœ istius argumenta ex quibu» majus aliquid agitari 
sentiamuSi qtiod votis expetere piwn Mnctumque est : pro virili autem 
mamsprœbere , et vel minimam materiam compcriare vnkè giorioxum. 

(Theoph. Sîgib. Bayeri, Muséum sinicum ; in<8^, Petropoli, 1730, 
tora. n, praef., pag, 143 — 144.) 






TROISIEME ENTRETIEN. 



■Il rfi>ii« 



CTHstrkiio^^ mon cher comte ^ qui cf>i^ 
Met^ét^ mifirmà^limla donverssttion en Yma^ 
propOMDl} tmer diéHoultév ÎÈTangile à la main ; 
cwte^tÉé^^msc^f ctnnnm rms&r^eoi. horsîfaKm 
leâ ^t^lès de l'HMKmeç^Dâea lai demande^ 
r^e «A I^Htettglei^ilié ({Ui: sd tk*ocnrait smr son 
chéiiiiâ étôîr éM^ cet étot potiv ses f^ropife» 
crimes mipàt» eeux de ses ^ente , le diviip 
Ilfàfti^ léitf réprottdit : Ce ri est pas qiiil mt 
péché 'fit ceux qui Pont mis tm ntotide ( c^est* 
à-dîréf , te il-^^ pus; que ses* parante an Iw 
aiiîtit mtïiti^ qoelqne crime y émA son éUlt 
soit Ià<smte^ immédiate ); mai^ c'est afin que 
la puissemce ée Diew éctcÊse en lui. te P. de 
ligili , è&tA T(ms connaiskeas^^ sans dondè Féx- 
céttènt otil/yidge^ si: m dbnsrkrrepontô cpie je 

12, 
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viens de vous citer une preuve que toutes les 
]naladies ne sont pas la suite d\in crime : 
comment entendez-vous ce texte , s'il vous 

LE COMTE. 

De la manière la plus naturelle. Première- 
ment , je vous prie d^observer que les disci- 
ples se tenaient sûrs de l'une ou Tautre 
de ces deux propositions ; Que Pui^eugle-né 
portait la peine de ses propres fautes , <m de 
celles de ses pères ; ce qui.rs'^apâoivilef^Jifièr- 
veilleusement avec les.idééâ>iqae[rr)iB;'(VOQS; $^ 
exposées sur ce point, Jk)Ii$ëry6't>€04 seocpi} 
lieu que la réponse divine ne piréaeiiti^»C{QÇi 
IHdée d'une simple exception* qtli qou&oéé^ la 
loi au lieu de Fébraiiler. JeJ<^Qinpifeiid3,à, 
merveille que cette cécité pouvait n!^voir, iJL^u-^ 

tre cause que celle de la ii%a«nfe9tcttioii;;^|[h 
lennelle d'une puissance qui venaift , changer 
le monde. Le célèbre Bonnet, ûe Geiiève; a 
tiré du miracle opéré sur Tavi^ugle-né le isu- 
jet d\m chapitre intéressant de soa livre sur 
la Vérité de la Religion chrétienne^ parce 
qu'en effet on trouverait difficilement dans 
toute l'histoire , je dis même dans toQte l'faisr 
loire sainte , quelque fait où la vérité soit re- 
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vètxiede caractères aussi frappants, aussi pro- 
pres à forcer la cbnvîétîon. Enfin , si Ton 
voulait parler à la rigueur , on pourrait dire 
que , dans uh sens pins ' éloigné , cette cécité 
était encore une suite du péché originel, 
sans lequel la rédemption , comme toutes 
les œuvres qui Pont acùOimpagnée et prouvée, 
n'aurait jamais eti lieu. Je connais très bien 
le précieux ouvrage du F. de Ligni , et je me 
souviens même ( ce qui vous a peut - être 
échapplé ) que , pour confirmer sa pensée , il 
demandé' ff où' TÎenhéttt lès- maux physiques 
souflerts ' jiar des enfants baptisés avant Tâge 
où. ils ont pu pécher ? Mais , sans manquer 
aux égards dus à un homme de ce mérite , 
il me semble qu'on ne peut se dispenser de 
reconnaitre ici une de ces distractions aux- 
quelles nous sommes tous plus ou moins su- 
jets en écrivant. L'état physique du monde , 
qui est le résultat de la chute et de la dé- 
gradation de rhomme , ne saurait varier jus- 
qu'à une époque à venir qui doit être aussi 
générale :qae celle dont U est la suite. La ré- 
génération spirituelle de Thomme individuel 
n a et ne pejat avoir aucune influence sur ces 
lois. L'enfant souffre de même qu'il meurt, 
parce qu'il appartient à une masse qui doit 
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soï:iffrir et mourir f^çe qu'eJle a éJtç dégra- 
dée (Jans ;^n pryiç^e^ et qaeu v^rtn de h 
triste loi qpi en Jà dwpnlé , tp»t bownie ^ 
pprçe jqpiL'il est J^pimw , e3t ^fljet à tous J^ 
maw <jp?i pelp|ye^t afljiger Wj^omnije^ Tourt 
uoms r^mépe 4oiic ài:;çUç graqde venté 9 qp^ 
toirt nwlt ^^ fW)W p9r]Ler plw clwCTQent , 
toflfte douleur ^t qn ;wpplicç W^Qsi pow 
qnf^lxjpe crÎHWB actpel pu origw^l (1) ;qîip «i 
Ciîttie hérédité ^iç? pwi^ ww ^erobjMra*» , 
OjobJiçz^ ^î voiiis yofllez , jtowt cej^j^ ypw 
^ 4iMW ca point; <w J^ Ii!ai,w4btf^^kgm4^ 

ççttQ cppj^idér^tipft po^ir^glxlv bm {^t^oiî^ 
5i$sertip», ^'on pe s^otwid pajR §pi-m^me 
loreqiqi'on 5e pl^îpl /tjfuf? les j^^chant^ sont Mu- 
rçj^pp dons ce jnonde ^ et les justes malheu- 
rew^; pjoi^qu^i). iCy. ^ rien dç ;sî vrai qiae la 
pr^poMtipn contraire, ^ow jxistifîi^ .le$ tqIô^ 
de J^ J?royîdence ^ même tdans Vori^i^ tçwpo- 
vf^j jOl u^test powt aé€e;$&^e 4a tout qpQ h 
crime »0}X toujours pai4^;$aps délai, ^^jiCOfis 

■ ■ -tJU.fcr>J 'J ' XJ^ Ifl ' JJU ' AJLJ T .^ J.I».»»J I ■ » ^ Kj yyiw ■!■■ —— — ^— »ii^i»^ 

f f) On peut ajouter que tout nçiplîcs estsin>pLicB dam les deux sens 
4»«at lî^4^^Wap/»WP:/ #9iivîeB||lp n^tve i parnuvr sffmgv q^fl»! 
IbUieiur donc à la na^n^qm abolûraît les supplices! car la 4ette de 
chaque coupable ne cessant de retomber sur la natîftn , celle-ci serait 
foraée et payer etf» miaàrkuiide « «t pommit méneâ la «fio se «oir 
tx^ipçf oon^n^ vwffiwbk 6Qlqi^.lipufe Ifixigpfwr ^ lois. 
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une fois, il est singulier que Thomme ne 
puisse obtenir de lui d^étre aussi juste envei^ 
Dieu qu'envers ses semblables : qui jamais 
s'est avisé de soutenir qu'il n'y a ni ordre ni 
justice dans un état parce que deux ou trois 
cpiminels auront échappé aux tribunaux ? 
Lq seule différence qu'il y ait entre les deux 
justices , c'est que la nôtre laisse échapper 
des coupables par impuissance ou par cor- 
Fâptiott ^ tan^^ que si l'antre parait quelque- 
feSès 1^ pas apereevoif les crimes, elle ne 
suspend âes coups que par dés motîi^ adora- 
bles qui ne sont pas , à beàucotip près , hors 
de la portée de notre intelligence. 

Pouf mon compte , je ne i^eux plus chi- 
eimep sur ce point , d'autant plus que je ne 
suis pas ici dans mon élément , cal" j'ai ^rès 
peu lu de livf es de métaphysique dans ma 
vie ; mais permettez que )e vous fasse obser^ 
ver un^ contradiction qui n'a cessé de me 
frapper depuis que fe tourne dans ce gl*aiid 
tourbillon du monde qui est aussi tm graâd 
livre, comme vous s«véz. DHm côté, tout 
le monde célèbre lé bonheur, mèiïie tem- 
K>rel de la vertu. Les j^^^niers vers qui soient 
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entrés dans ma mémoire sont ceux de Louis 
Racine , dans son poème de la Religion : 

Adorable vertu , que tes dmns attraits, 

et le reste. Vous connaissez cela : ma mère 
me les apprit lorsque je ne savais point en- 
core lire ; et je me vois toujours sur ses ge- 
noux répétant cette belle tirade que je n'^ou- 
blierai de ma vie. Je ne trouve rien en 
vérité que de très raisonnable dans les 
sentiments qu'*elle exprime , et quelquefois 
j'^ai été tenté de croire que tout le genre hu- 
main était d'accord sur ce point ; car , d''un 
côté , il y a une sorte de concert pour 
exalter le bonheur de la vertu : les livres en 
sont pleins ; les théâtres en retentissent ; 
il n'y a pas de poète qui ne se soit éver- 
tué pour exprimer cette vérité d'une manière 
vive et touchante. Racine a fait retentir dans 
la conscience des princes ces mots si doux et 
si encourageants : Partout on me bénit , on 
ni aime ; et il n'y a point d'homme auquel ce 
bonheur ne puisse appartenir plus ou moins , 
suivant l'étendue de la sphère dont il occupe 
le centre. Dans nos conversations familières, 
on dira communément : que la fortune d'un 
tel négotiarUy par exemple , n'a rien d'éton- 
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tiànt ; qiCelte est due à sa probité .^ à son 
exactitude^ à son économie qui ont appelé 
t estime et la confiance universelle. Qui de^ 
nous n^a pas enteûdti mille fois le bon sens 
du peuple dire : Dieu hénit cette Jamille ; ce 
sont de braves gens qui ont pitié des pauvres : 
ce ri est pas merveille que tout leur réussisse ? 
Dans le monde , même le plus jfrivole , il n^ 
a pas de sujet qu'ion traite plus volontiers que 
celui des avantages de Thonnête honotme iso- 
lé sur le faquin le plus fortuné ; il n^y a pas 
d'empire plus universel , plus irrésistible que 
celui de la vertu. Il faut Tavouer , si le bon- 
heur même temporel ne se trouve pas là, où 
sera-t-il donc ? 

Mais d'un autre côté , un concert non moins 
général nous montre, d'une extrémité de 
l^mivers à l'autre , 

L'ionoœnce à genoux tendant la gorge au crime. 

On dirait que la vertu n'est dans ce monde 
que pour y souflfrir , pour y être martyrisée 
par le vice efironté et toujours impuni. On ne 
parle que des succès de Taudace, de la fraude, 
de la mauvaise foi; on ne tarit pas sur l'éter- 
nel désappointement de l'ingénue probité. 
Tout se donne à l'intrigue, à la ruse, à la 



i 
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coiTuptioB, etc. Je ne puis me rappeler sans 
rire la lettre d'un homme d'esprit qm «Privait 
à son ami , ejft lui parlant d'wi cçrtaiii pierson- 
nagip da leur çonaaîsisMaLGe qpk Y^e^ait d'ohtQ* 
nir ^n emploi distïngi^é : M»** mfsltmt fcwn 
cet einploi à tom égards , çiotsudaït* H t^ 

obtenu, 

Mn^ffbtiy ^n #s| tenté quelquefois, cny m- 
gardant )de pi*è^, de croire qm le TÎoe, dap& 
la plupart dfa affains^ , a im avantage daddé 
s w 1$^ pTobité i mpSiqmfhmoi dom cette con- 
tradiction 9 je VQuà en prie; mille fois^^i^ a 
frappé mon ^#prit : r^niviarsaUtéd^bammes 
semble persuadée de deixs: propoâtkms con- 
traires. Las de m'occuper de m preiilénie 
fatig^l j f ^ fini par n'y plus p^^iser. 

LE COMTE, 

Avant de vous dire mon avis , M. le che- 
valier, permettez , s'il vous plaît , que je vous 
Éelicitp d'avoir lu yms tiacine avaeS VoUaire. 
Sa mt^e, héri}ière( j^ pe dSs p^^umF^^lk) 
d'we airfr§ mx^e plus iHîlStM » doit é^ 
chère h Xom l#s institigttBîffs j §ar q'§^ «tn^ 
TTîiA^ defmHik 5 qui n'a chftftté qni^ laraibon 

et la }f§rt^f ^ ia voix de m poète ft'^t p«« 
éçiatanti^ , ejje est doqqe au moins <^ ton- 
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jours juste. Ses Poésies sacrées sont pleines 
de pensées, de sentiment et d'onction. Rous- 
3ea^ marche avqtiiit Iw daiis le monde et {I»ns 
les académies ; mids dans TEgUse, je tiendra 
pour Racine. Je vous ai féKcité d'^avoir com- 
mencé par lui , je dois vous féKciter encore 
fJu^ de ravoir appris sur les genoux de vo- 
tre excellente m^re, que j'ai, profondément 
v^néré^ pendant lia yiie , çt qu'aujourd'hui je 

^ms qoeJUjuafois tw** d'piïvoqu/çr.. G'i^st à 
ly^tre &ei£Q ^a»s douta qqi'U ;app^)jiçpjt de for- 
ma? das iféoniàtre^ » d^. teçtician^^ des chV 
mMAes , etc. ; mm W iJP^o» ^ppaUa V homme j 
ç^€;^|>4-dire Thomma ^ow/ , ç^ peult-étre for- 
iné à dix an;s; et ^'il yie Fa p^ été siir hs 
genoua^ 4e m mère » ce sera tonjaurs un 
graiid nudh^m** Rien ne peut i^^ipl^cer cette 
édp(:;;^iJiPA* ' Si la mère surtout s'est fait im 
dayw d'iroprimar profondément «ur k front 
d^ ^on ^ le caractère divin, on peut être à 
pai» près ;^ que la main du vice nç l'eâa- 
cegra jaioais^ |j^ jauiie homme pourra Véc^^ 

ter 99m 4q^; q^s il décrira , 4 vpus you- 

Içti^ vx^ pqEmatjtp^ x^ette espresâioQ, iHiç çourhe 
rentrfmf^ <pà 1^ ramènera v^ ppint di9j^ U 

était parti. 
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LE C^EVALIEH (riant). 

Croyez-vous, mon bon ami, que \û cottfbe, 

à nion égard , Colnnuence à rebrmis^r? 

'•.»,•■■ ■ ■ ' • 

LE COMtTK. , 

Je n^en doute pas ; et je puis mêiîie vous 
en donner une démonstration expéditive : 
c'est que s^ous êtes ici. Quel charme vous 
arrache aux sociétés et aux plaisirs pour vous 
amener chaque soir âUpréS de detix kommU 
âgés , dont là conVersiation ne vdfes promet 
rien d'^amusfarit 7 Poutquoî , dans ce momeiït, 
m'^entendez-voti^ avec plaisir ? c'est que vous 
portez sur le front ce signe dont je vous 
parlais tout à Fheure. Quelquefois lorsque je 
vous vois arriver dé loin , je crois aussi voir 
à vos côtés madame votre mère ,• couverte 
d\in vêtement lumineux , qui vous niontre 
du doigt cette tert^sse où nous vous atferf- 
dons. Votre esprit , je le sais , sernble en- 
core se refuser à certaines connaissances ; 
mais c'est uniquement parce que toute vérité 
a besoin de préparation. Un jour, n'en dou- 
tez pas , vous les goûterez; et je dois aujour- 
d'hui même vous féliciter sur la sagacité 
avec laquelle vous avez aperçu et mis dans 
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tout son jour une grande jContradicjio^jhu- 
maine, dont je ne m'étais point encore pç- 
cupé , quoiqu'elle soit réellement frappaii*ç. 
Oui , .sans doute, ,M. le chevalier, vous ayeaj 
raison, Il le genre humain ne tarit ^i sur le, 
bonheur içû «ur les calamités de la yejrtu. 
Mais d'abord on pourrait dire aux hommes : 
Puisque la perte et le gain semblent se ba- 
lancer , décidez-vous donÇj dans le doute ^ 
pour cette ç^ertu quliest si qipiable^ d^autant 
plus que nous n^en sommes pas réduits à 
cet équilibre. En effet • la cohtraâîctioh Aont 
vous venez de parler, vous Ja ,tr6uvei*ez par- 
tout , puisque Tunivèrs entier' obéit à âfeùx* 
forces (1). Je vais à mon tour vous eii citer 
un exemple : vous HàHez àii spectacle plus 
souvent {que nous. Le^ JbeUe^ . tjirAdea d^ lio^i- 
gaan (, de Polyeuote*^. ;d!<? jlMéropç , e^ç,. i,; 
manquentHelks : jamais , d*excîter le plus vif 
enthousiasme ? Avei^ivous , .^oijypnançe , ^J9f\. 
seul trait sublime de piété filial^e , d'^anf^ouf^^. 
conjugal, de;;piété.mème.,,qui n'hait. pas .été 
profondément, iS^nti et couvert d^applaudis- 
sements î retournez le lendemain , vous eur 



(1) Vimseniilgeminam. OvW. , Vm, 472. 
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téttârez le même bruit (t) pmœ ïeA c^otî^dets 
dé t'îgaro. C^est là xtièmef contràâietion qm 
celle dont nous pârlionsj tôdt 6 Fbcfttfé ; Httis 
daiis te fait il tiy à pas dé ccMmtlictlcm pW^ 
pi^emiéht dite , cstf Toppo^itiôil tCést p^dam 
le itt^irie stijet. Vod^ atei hi tort; HtmmB 



V ' 



Mon Dieu, quelle gueite cruelle! 

Je (rbuiédeut hoiiHÉMJÉ>vèn<iÉoij , 

Sans doiite ,. et même; le crois ôae çnaçun 
est obligé en conscience de s'^écnèf' cofefeié 
Louiâ XIV f Ahl que n connais hién ces 
deux hommes-là! 

(iS GoorrE., 

Eb bleii ! Véilà kidtoiion de TOtœ ppo4 
blènfiè et de ténit d'^àubi^ qtÀ réellement ne 
sOnt ({tie léi mékiié sôns^ ^fTéreala» fomcs^ 
G^èst un homme ijcà trainté très jn&ten&eiit.lÈs 
aVài^gés^ iïiéM!i!è Mïûpo^elâ» de la^.vertd, el 
c'^é^t tM autre hùtmrm dblis k même homme 
<]tiipltytiviéra, im iitôtaiM àprte , ^^«Me n^est 
sw latéffequepoiiryêtt^ per8écutée^b(>niiîey 

(1) Autant de brhit peut-être ; ce qui su£Qt à la justesse de Tobserva- 
tion ; mais non pas le même bruits La conscience ne bit rien comme le 
vice , et ses applaudissements mêmes ont un accent. 
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égcMTgée pàf le crime. Qtfavez-vous donc en- 
tendu dmà le motide ? Deti^ hoinmes qui 
ne sont pas du même âvis. En vérité \, il 
n'y a rien là d'étonnant ; iliais il s'en faùl dé 
beaucoup que ces deux hommes soient égatist. 
Cest la droite raison , c'est la conscience qui 
dit ce qu'elle voit avec évidence : que dans 
toutes les professions j dans toutes les entre- 
prises dans toutes les àffaîWis , l'avantage , 
toutes choses égales d'ailleurs , se trouve 
toujours du côté de la vertu ; que la santé , 
le premier des biens temporels , est sans 
lequel totiâ les aulîes né sont rien, est en 
partie son ouvrage ; qu'elle nous comble en- 
fin d'tm Contentement intérieur pins précieux 
mille fois que tons les tré^ôt-s dé l\inivefs. 

C'est au contraire ^orgueil révolté ou dé- 
pité , c'est l'envie , c'est l'avarice , c'est l'im- 
piété qui se plaignent dé!s désavantages tem- 
porels de la vertu. Ce n'^est donc plus Vhomme^ 
ou bien c'est un autre homme. 

Dans ses discours encore plus que dans 
ses actions , Thomme est trop souvent déter- 
miné par la passion du moment , et surtout 
par ce qu'ion appelle humeur. Je veux vous 
citer à ce propos un auteur ancien et même 
antique, dont je regrette Beaucoup les ou- 
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V rages , à raison de la force et du grand sens 
qui brillent dans les fragments qui nous en 
restent. C^est le grave Ennius , qui faisait 
chanter jadis sur le théâtre de Rome ces 
étranges maximes : 

]*ai dit qu'il est des dieux ; je le dirai sans cesse : 
Mais je le dis aussi , leur profonde sagesse 
Ne se môia jamais des dioses d*ici-bas. 
Si j'étais dans Terreuf » ne les verrions-nous pas 
Récompenser le juste et punir le coupable ? 
flélas ! il n'en <ist rien. 

Et Cicéroh nous apprend, je nç sais plus 
où , que ce morceau était couvert d^applau- 
dissements . 

Mois dans le même siècle et sur le même 
théâtre , Plante était sûrement au moins aussi 
applaudi , lorsqu''il disait : 

« 

Du haut de sa sainte demeure , 
Un Dieu toujours veillant nous regarde marcher ; 
Il nous voit , nous entend , nous observe à toute heure , 
Et la plus sombre nuit ne saurait nous cacher. 

VoUà , je crois , un assez bel exemple de 
cette grande contradiction humaine. Ici c'est 
le sage , c'est le poète philosophe qui dérai- 
sonne ; et c'est le farceur aimable qui prêche 
à merveille. 

Mais si vous consentez à me suivre , par- 
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tons de Rome et pom* un instant allons à 
Jérusalem. Un psi&ume assez court a tout 
dit sur le sujet <|tti nous occupe. Prêt à con- 
fesser quelques doutes qui s^étaient élevés jadis 
dans son ame, le Roi-Prophète^ auteur de 
ce beau cantique , se croit obligé de les con^ 
damner d^avance en débutant par un élao) d^an 
mour ; il S^écrîe : Que nôtre Dieu est bon 
pour tous les hommes {jui ont le ccÈiur droit ! 
Après te beau mouvement , il pourra 
avouer sans peine d^ëffîiciétmes inquiétudes : 
Tétais scandalisé , et je sentais presque i^a 
foi s'' ébranler lorsque Je contemplais la trau* 
quillité des méchants* T entendais dire au- 
tour de moi : Dieu ks voit-il ? et moi je 
disais : (Test donc en oxtin que fai sui^i le 
sentier de t innocence / je tdefforçais de 
pénétrer ce mystère qui fatiguait mon in- 
telligence^ 

Voilà bien les doutes qui se sont pré^n- 
tés plus ou moins vivement à tous ks espiils ; 
c^eit ce qû^on appelle , en style d£K>étique , 
des tentations ; et il se hâte de nous dire que 
la vérité ne tarda pas de leur imposer silence . 

Mais je tai compris enfin ce mystère , 
lorsque je suis entré dans le sanctuaire du 
Seigneur ; lorsque fai vu la fin qitil a pré- 
1. 13 



f94 LES SOIRÉES 

paré aux coupables. Je me trompais y ô Dieu t 
vous punissez leurs trames secrètes ; vous 
rens^ersez les méchants ; vous les accablez 
de malheurs : en un instant ils ortt péri; ils 
ont péri à cause de leur iniquité^ et vous les 
avez fait disparaître comme le songe d'un 
homme qui s'* éveille. 

Ayant ainsi abjuré tons les sophismes de 
Tesprit , il ne sait plus qu'aimer. U s'écrie : 
Que puis- je désirer iians le ciel ? que puis-je 
aimer sur la terre excepté vous seul ? ma 
chaiir et mon sang se consument d amour ; 
vous êtes mon partage pour V éternité. Qui 
s'* éloigne de vous marche à sa perte , xu>mme 
une épouse infidèle que la vengeance pour- 
suit ; mais pour moi y point d'autre bonheur 
que celui de m' attacher à vous , de rCespérer 
qiCen vous j de célébrer devant les hommes 
les merveilles de mon Dieu. 

Voilà notre maître et notre modèle ; il ne 
faut jamais, dans ces sortes de questions , 
commencer par un orgueil contentieux qui 
est un crime parce qu'il argumente contre 
Dieu y ce qui mène droit à Taveuglement. 
Il faut s^écrier avant tout : Que vous êtes 
bon I et supposer qu'il y a dans notre esprit 
quelque erreur qu'il s'agit seulement de dé- 
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mêler. Avec ces dispositions , nous ne tar- 
derons pas de trouver la paix, qjuî nous 
dédaignera justement tant que nous ne la 
demanderons pas à son Auteur. J^accorde à 
la raison tout ce que je lui dois. L'homme 
ne Ta reçue que pour s'en servir; et nous 
avons assez bien prouvé, je pense, qu'^elle 
n'est pas fort embarrassée par les difficultés 
qu'on lui oppose contre la Providence. Tou. 
tefois ne comptons point exclusivement sur 
une lumière trop sujette à se trouver éclipsée 
par ces ténèbres du cœur , toujours prêtes 
à s'élever entre la vérité et nous. Entrons 
dans le sanctuaire l c'est là que tous les scru- 
pules, que tous les scandales s'évanouissent. 
Le doute ressemble à ces mouches impor- 
tunes qu'on chasse, et qui reviennent tou- 
jours. Il s'envole sans doute au premier geste 
de la raison ; mais la Religion le tue , et 
franchement c'est un peu mieux. 

LE SÉNATEUR. 

Je vous ai suivi avec un extrême plaisir 
dans votre excursion à Jérusalem ; mais per- 
mettez-moi d'ajouter encore à vos idées en 
vous faisant observer que ce n'est pas tou- 
jours à beaucoup près l'impiété , l'ignorance 

13. 
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oo la légèreté qui se laissent éblouir par le 
sophisme que vous attaque^; avec de si bon- 
nes raisons. L^injustice est telle à cet égard, 
et Terreur si fort ^iracinée y que les écmains 
les plus sages , déduits ou étourdis par des 
plaintes insensées , finissent par s^expnmer 
comme la foule, et semblent passer condam- 
nation sur ce point. Vous citiez toin^ 
rheure Louis Racine : rappelez^oûâ ce Vcars 
de la tirade que vous aviez en. vue : 

La fortune, il est vrai via ïicheése^té fait. 

Rien n'est plus faux : non^euîémeiit lés 

richesses ne fuient pas la vertu ; lïrai^ îl n*^ 

a , au contrée , de richesses honorables et 

permanentes que celles qui sont acdtiises et 

possédées par la vertu. Les autres sont nié^ 

prisées et ne font que passer. VoiM cépett- 

dant un sage , un hoimne profôndéritéïit 

religieux qui vient nous répéter après mille 

autres : Que la richesse et la vertu sont 
brouillées ; mais sans doute aussi qu'après 

mille autres il avait répété , bien des fois 

dans sa vie , Tantique , l'universel, Tinfâîlli- 

ble adage : Bien mal acquis ne profite 

guère (1). De manière que nous voilà obHgés 



(i) Malèparta malè dilabuniur. Ce proverbe est de tout^ les lan- 
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de croire que les richesses fuient également 
le vice et la vertu. Où sont-elles doiM) de grâce ? 
Si Ton avait dés ôb^rvations morales, comme 
on a des obsejrvatioJDis météréologiques ; si des 
observateurs infatigables jK)rtaient un oeil pé- 
nétrant surThiston^e des familles, on verrait 
qùélesbians tuai acquis sont autant d^anathè- 
mes dont Taccompiissi^ment ^st inévitable 
sur les individus ou stir les fianiiUes. 

Mais il y a dmis les écrivaipa du bon parti 
qui se sont exercés ^m ce sujet , une erreur 
seorète qui me parait mériter qu^on la mette 
à découvert ; ils voient dans la prospérité 
des méchants et dans les souffî*ances de la 
vertu une forte preuve de Timmortalité de 
Tana» , ou , ce qui revient au ;méuïe , des 
peines et des récompenses de f autre vie ; Us 
sont donc portés , sans qû^ils s'^eà aparçOî- 
vent peutvétre , à fermer les yeux sttr eelW 
de ce mdnde , de peiÉr d^affaiblir lés preuves 
d\ine vérité du premier ordre sur laqueUe 
repose tout Tédifice dé la Religion ; mais j^ose 
croire qu^en cela ils ont tort. 11 a^est pas iné* 



'» « 



I II i 1 11 ii^»Wfi flini lui ti I Tl II 1 i '■ I ^ ■ I i^îiî I .iKit tlmn 

gués et de tous lés styteii . Ptatdn Ta dit ! (Tèit la vertu qtU produit les 

richesses, comme elle produit tous les autres biens f tant publics quepar^ 
ticuUars. (In Apol. Soc. opp., tom. I, pag. 70.) C'est la vcrité même 
qui 8*çxprimc ainsi. 



198 LES somÉES 

cessaire, ni même, je pense, permis de dés- 
armer , ponr ainsi dire , mie vérité afin d^en 
armer une autre ; chaque vérité peut se dé- 
fendre seule : pourquoi faire des aveux qui 
ne sont pas nécessaires? 

Lisez, je vous prie , la première fois que 
vous en aurez le temps , les réflexions criti- 
ques de l'illustre Leibnitz sur les principes 
de Puflendorf : vous y lirez en propres termes 
que les châtiments d'une autre vie sont dé- 
montrés par cela seul qu'il a plu au souve- 
rain Maître de toutes choses de laisser dans 
cette vie la plupart des crimes impunis et la 
plupart des vertus sans récompense. 

Mais ne croyez pas'qu'il nous laisse la peine 
de le réfuter. Il se hâte, dans le mêmeouvrage, 
de se réfuter lui-même avec la supériorité qui 
lui appartient ; il reconnaît expressément , 
qiC en faisant même abstraction des autres pei- 
nes que Dieu décerne dans ce monde à la mor 
nière des législateurs humains^ il ne semons 
trerait pas moins législateur dès cette vie y 
puisqiCen vertu des lois seules de la nature 
quUla portées as^ectant de sagesse ^ tout mé- 
chant est un HEAUTONTIMORUllIEï^OS (1 ). 



(t) Bourreau de lui-même; c'est le titre fort connu (Tune comédie dp 
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On ne saurait mieux dire ; mais dites-moi 
vous-mêmes comment il est possible que, 
Dieu ayant prononcé des peines dès cette vie 
à ta manière des législateurs , et tout méchant 
étant d'ailleurs , en vertu des lois naturelles , 
un ROURRBAU DE LUI-MÊME , la plupart des cri- 
mes demeurent impunis (t )* ? L'illusion dont 
je vous parlais tout à Theure et la force du 
préjugé se montrent ici à découvert. Je n'^en- 
treprendrai pas inutilement de les mettre 
dans un plus grand jour , mais je veux vous 
citer encore ijn homme supérieur dans son 
genre , et dont les œuvres ascétiques sont 
incontestablement un des^ plus beaux pré- 
sents que le talent ait faits à la piété; le P. 
Berthier. Je me rappelle que sur ces paro- 
les d'un psaume : Encore un moment , et 
r impie n^ existera phis , vous chercherez sa 
place , et vous ne la trou\^erez pas ; il ob- 
serve que si le Prophète n'avait pas en vue 

— — Il i II — — II,, I. Il I ■■ 

Térence.LeTénérable auteur de l'Evangile expliqué a dit avec autant 
d'esprit et plus d'autorité : Un cœur coupable prend toitjours contre lui- 
même le parti de la Justice d/rme^ (Tom, III, 120® méd., 5® point.) 

(i)L^lfnitzii monita quœdam ad Puffendorfii principia, Opp,,toro. 
rV, part, m ^pag. 277. Les pensées les plus importantes de ce grand 
homme ont été mises à la portée de tout le monde dans le livre égar 
Icmcnt bien conçu et bien exécuté des Pensées de Leibnitz, Fby.tom. Il, 
pag. 296 et 375. 
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la bienheureuse éternité, sa proposition serait 
fausse ; car , dit-il , les hommes de bien ont 
péri , et ton ne connaît pas le lieu qiûils ont 
habité sur la terre ; ils ne possédaient point 
de richesses pendant leur vie , et F on ne voit 
pas qiCils y fussent plus tranquilles que les 
méchants , qui^ malgré les excès des pas- 
sions , semblent a^oir le pri\^ilége de la sâiïté 

BT p'UIÏB TŒ TRÈS LONGUE. 

On a peine à comprendre qu'Hun penseur 
de cette force se soit laissé aveugler par le 
préjugé vulgaire au point de méconnaître 
les vérités les plus palpables. Lqs hommes de 
bien , dit-il ont péri. — Mais persfonne , je 
pense, n^a soutenu encore que les gens de 
bien dussent avoir le privilège de ne pas 
mourir. On ne connaît pas le lieu qu'ails ont 
habité sur la terre. — Premièrement qu''im- 
porte ? d'ailleurs, le sépulcre des méchants 
e$t-il donc plus connu que celui des gens de 
bien , toutes choses égales entre elles du côté 
de la naissance , des emplois et du genre de 
vie ? Louis XI ou Pierre-le-Cruel furent--ils 
plus célèbres ou plus riches que saint Louis 
et Charlemagne ? Suger et Ximénès ne vé- 
curent-ils point plus tranquilles , et sont-ils 
moins célèbres après leur mort que Séjan ou 
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Pombal ? Ce qqi suit sur le priuilége de la 
santé et d'une plus longue vie ^ est peut- 
être une des preuves les plus terribles de la 
force d\iii préjugé général sur les esprits les 
plus faits pour lui échapper. 

Mais il est arrivé au P, Berthier ce qui est 
arrivé Â Leibnitz ^ et c0 qui arrivera À tous les 
hommes de leur sorte : c'est de se réfuter 
eux-mém^s avec une force, nne. clarté digne 
d-eux ; et de plus, tpaasA au P. Berthier , 
avec une onction digne d'un maître qui ba- 
lance Fénâon dans les routes de la science 
spirituelle. En plusieurs endroits de ses œu- 
vres , il reconnaît que sur la terre même il 
n'y a de bonheur que dans la vertu ; que nos 
passimis sont nos bourreaux ; <]u€ Pahime 
duhonheur se trouverait dans Vahtme de la 
dfaarité; <^e s'il existait une ville évangélitjue^ 
ce 6^aît xm lieu digne de l'admiration des 
anges , ^ ^'il faudrait tout quitter pour aller 
conAeinpler de près ces heureux mortels. 
Plein de ces idées , il s'adresse qoèlq^œ part 
à IMea mèoie ; il loi dk : Est4l éonc vrai 
(fv^ouireiajélidté qui m'atteadidans t autre 
*&ie j Je puis encore être heureuse dans oelh- 
ci ? lAsesL , je vous prie , les œuvres spiri- 
tuelles de ce docte et saint personnage ; vous 
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trouverez aisément les difTérents passages 
que j^ai en vue , et ye suis bien sûr que vous 
me remercierez de vous avoir fait comialtre 
ces livres. 

LB CHEVALIER. 

Avouez franchement , mon cher sénateur , 
que vous voulez me séduire et m'^embarquer 
dans vos lectures favorites. Sûrement votre 
proposition ne s^adresse pas à votre complice 
qui sourit. Au reste , je vous promets , si je 
commence, de commencer par le P. Berthier. 

LE SJÈNATEUR. 

Je vous exhorte de tout mou cœur à ne 
pas tarder; en attendant, jesxiis bien aise de 
vous avoir montré la science et la sainteté 
se trompant d^abord, et raisonnant comme 
la foule , égarées à la vérité par un noble 
motif, mais se laissant bientôt ramener par 
révidence et se donnant à elles-mêmes le 
démenti le plus solennel. 

Voilà donc , si }e ne me trompe, deu^ er- 
reurs bien éclaircies : erreur de Torgiieil , qui 
se refuse à l'évidence pour justifier ses cou- 
pables objections ; et de plus, erreur de la 
vertu qt^ se laisse séduire par Tenvie de ren- 



DE SAINT-PËTERSBOURG. WS 

forcer une vérité , même aux dépens d'une 
autre. Mais H y a encore une troisième er- 
reur qui ne doit point être passée sous si- 
lence ; c'est cette foule d'hommes qui ne 
cessent de parler des succès du crime , sans 
savoir ce que c'est que bonheur et malheur. 
Ecoutez le misanthrope , que je ferai parler 
pour eux : 

On sait que ce piedplat » digne qu'on le confonde, 
^ Paar de sales emplois s'est poussé dans le monde ; 
Et que par eux son sort de sjilendeur revêtu » 
Fait rouble mérite et gronder la vertu. 
Cependant sa grimace est partout bien Tenue ; 
On l'accueille » on lui rit ; partout il s'insinue ; 
Et s'il est par la brigue un rang à disputer « 
Sur le plus honnête homme on le Yoit l'emporter. 

Le théâtre ne nous plaît tant que parce 
qu'il est le complice étemel de tous nos vices 
et de toutes nos erreurs (1). Un honnête 
homme ne doit point disputer un rang par 
la brigue j et moins encore le disputer à un 
pied'plat. On ne cesse de crier : Tous les 
emplois , tous les rangs , toutes les distinc- 
tioris sont pour les hommes gui ne lès me- 
ritentpas. Preiiiièrement rien n'est plus faux : 



(1) Paucaspœtœreperûmtfubvlai 

J}bi boni meliores fiant, 

( Plaut. capt. in Epil.) On peut le croire, j'espère. 
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d'ailleurs de quel droit appelons-nous toutes 
ces choses des biens ? Vous nous citiez tout 
à rheure une charmante épigramme ^ M. le 
chevalier : U méritait cet emploi à tous 
égards ; cependant U ta obtenu ; â merveille 
s'il ne s'agit que de rire; mais s'il faut rai- 
sonner , c'est autre chose^ Je voudrais vous 
faire part d'une réflexion qui me vint un jour 
en lisant un sermon de votre admirable Bour- 
daloue ; mais j'ai peur que vous ne me traû 
tiez encore $ illuminé. 

LE cHBrÂuasa. 

Comment donc , encore / jamais je ik^ai 
dit cela. J'ai dit seulement, ce qui est fort 
différent , que si certaines gens vôii^ enten- 
daient j ils pourraient bien vou^ traitèt d'il- 
luminé. D'ailleurs il tfy a point ici de cer- 
taines gens ; et quand il y en aurait , quatid 
on devrait même imprimer ce que îious di- 
sons , il ne faudrait pas s^«n embâ^erasser. 
Ce qu'on croit vrai^ il fàttt le dire et le dire 
hardiment ; je voudrais^ w^ en àoûtét-il grande 
chose j découvrir une térité fidle pbW cho- 
quer tout le genre humain : je la lui dirais 
à brûle-pourpoint. 
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LE SENATEUR, 

Si jamais vous êtes enrôlé dans une armée 
que la Proyidence lève dans ce moment en 
Europe, vous serez placé parmi les grenadiers ; 
mais voici ce que je voulais, vous dire. Je 
lisais un jour dans je ne sais qu€il sermon de 
Bourdaloue un passage oh. il soutient sans 
la moindre restriction , qu'il n'est pas permis 
dé demander des emplois (1); A vous dire 
la vérité ^.]e pris d'abord delà po|ir un sînf* 
pie conseil y ou pour unie de ces idéeis de 
pa*fecitioli y inutiles dans la pi^tiqué , et je 
passai ; mais bientôt la réflexion me ramena, 
et je ne tardai pas à trouver dans ce texte la 
sujet d'une longue et sérieuise méditation. 
Certainement une grande partie des maux 
dé la société vient des dépositaines^ de Tauto^ 
rite, mal choisis par le primreycmais la plu^ 






(1) Suivant toutes les apparences , l'interlocuteur atait xîn vue Tert- 
droitoù ce grand orateoir dit avec ufie sévérilé qui parait çxoe^y(^'^ 
« Mais quoi ! me direz-vous , ne serait-il donc jamais permis à un 
« hoihme du monde dé désirer d*étre plus grand qu'il n'est ? Non , 
« mon cher auditeur , il ne vous sera jamais permii de le désîrev : 
4c il vous sera permis de l'être quand Dieu le voudra » (piand votre 
« roi vous y destinera , quand la voix publique vous y appellera, ejc.» 
(Sermon sur r^raf cfe ric, ou plutôt contre Vambition,, F'p.'trt.) 

{ISotc de rEdilew .) 
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part de ces mauvais choix sont Touvrage de 
Tanibition qui Va trompe. Si tout le monde 
attendait le choix au lieu de s'efforc» de lé 
déterminer par tous les moyens possibles, 
je me sens porté à cfoire que le monde chan- 
gerait de face. De quel droit ose*t-<WL dire : 
Je vauit mieux que tout autre pour cet em- 
ploi ? car c^est ce qu'ion dit lorsqu'^on le de- 
mande. De quelle énorme responsabilité ne 
se charge4-on pas ! il y n im ordre caché 
qu'on s'expose à troubler. Je vais plus, loin ; 
je dis que chaque honune , s'il examine avec 
soin et lui-même et les autres , et toutes les 
circonstances, saura fort bien distinguer les cas 
où Ton est appelé, de ceux où Ton fixrce le pas- 
sage. Ceci tient à une idée qui vous paraîtra 
peut-être paradoxale ; faites^ence qui vous plai- 
ra. Il me semble que l'existence et la marche 
des gouvernements ne peuvent s'expliquer 
par des moyens humains , pas plus que le 
mouvement des corps par des moyens mé- 
caniques. Meus agitât molem. Il y a dans 
chaque empire un esprit recteur ( laissez-moi 
voler ce mot à la chimie en le dénaturant ) 
qui l'anime comme l'ame anime le corps , et 
qui produit la mort lorsqu'il se retire . 
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LE COMTE. 

Vous donnez on nom nouveau , assez heu- 
reux même , ce me semble , à une chose 
toute ^hnple qui est Tiïitervention nécessaire 
d^une puissance surnaturelle. On Tadmet dans 
le monde physique sans exclure Faction des 
causes secondes ; pourquoi ne Tadmettrait-on 
pas de même dans le monde politique , où 
elle n'^est pas moins indispensable ? Sans son 
intervention immédiate, on ne peut expli- 
quer , comme vous le dites très bien , ni la 
création ni la durée des gouvernements. Elle 
est maûifeste dans Tunité nationale qui les 
constitue; eUe Test dans la multiplicité des 
volontés qui xîoncourent au même but sans 
savoir ce qu'elles font, ce qui montre qu'elles 
sont simplement employées ; elle Test sur- 
tout dans Faction merveilleuse qui se sert de 
cettç foule de circonstances que nous nom^ 
mons accidentelles , de nos f oUes mêmes et 
de nos crimes , pour maintenir Tordre et sou- 
vent pour rétablir. 

LE SÉNATEUR. 

Je ne sais si vous avez parfaitement saisi 
mon idée ; n importe quant à présent. La puis- 
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sance surnaturelle une fois admise , de quel- 
que manière qu'^elle doive être entendue , on 
peut bien se fier à elle; wms on ne Taura 
jamais assez répété y nou^ nous tromperions 
bien moins sur ce sujet , si nous avions des 
idées pfais justes dé ce que noits a^>el<»is 
biens et bonheur. Nous parlons des sW!k:te 
du vice , et nous ne savons pas ce que c'eèt 
qtfun succès, ce qui nous parait tin bonliecfr, 
est souvent une punition terrible^ 

LE COMTE, 

• 

Vous avez grandement raison ^ monsiefor : 
rhomme ne sait ce qm lui convient; et la 
philosophie même s'en est aperçue y piûs- 
qu'elle a découvert que Thomme de lui-^mème 
ne savait pas prier , et qu^il avait besoin; de 
quelque instructeur divin qui vhit lui appreur* 
dre ce qu'il doit demander (1). Si quelque- 
fois la vertu parait avoir moins de tatent que 
le vice pour obtenir les richesses, les emplois, 
etc., si elle est gauche pour toute espèce d'in- 
trigues , c'est tant mieux pour elle , même 
temporellement ; il n'y a pas d'erreur plus 



(1)11 u*est plus nécessaire de citer ce passage de Platon , qui , du 
livre di»ce grand homme , a passé dans mille autres. 
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commmie que celle de prendre une béné- 
diction pour une disgrâce : n'^envions jamais 
rien au crime: lâisisons-lui ses tristes succès , 
la vertu en a d'autres; elle a tous ceux qu'ail 
liH est permis de désirer; et quand elle en 
aurait moin3, rien ne manquerait encore à 
rhonunè juste, puîsqu'^il lui resterait la paix, 
la paix du cœur ! trésor inestimable , santé 
de Tame , charme de la vie , qui tient lieu de 
tout, et que rien ne peut, remplacer ? Par 
quel inconcevable aveuglement semble-t-on 
souvent n'y pas faire attention? D'un côté 
est la paix et même la gloire : une bonne re- 
nommée du moins est la compagne insépa. 
rable de la vertu , et c'est une des jouissances 
les plus délicieuses de la vie ; de l'autre se 
trouve le remords et souvent aussi l'infamie. 
Tout le monde convient de ces vérités ; mille 
écrivains les ont mises dans tout leur jour ; 
et l'on raisonne ensuite comme si on ne les 
connaissait pas. Cependant peut-on s'empê- 
cher de contempler avec délice le bonheur de 
l'homme qui peut se dire chaque jour avant 
de s'endormir :Je lï' ai pas perdu la journée; 
qui ne voit dans son cœur aucune passion 
haineuse , aucun désir coupable ; qui s'endort 

avec la certitude d'avoir fait quelque bien , et 
!• 14 
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qui s'éveille avec de nouvelles forces pcfliir 

devenir encore meilletor? Dépotdlleas^le ^ si 

vous voulez y de tous les biens qpae les ham^ 

mes convoitent si ardemment , et comparet- 

le à rhetB*eux , au puissant Tibèpe écrivant 

de Me de Caprée sa fameuse lettre au sénat 

romain (1); il ne sera pas difficile<, je crois, 

de se décider entre ces deiK situations. Autow 

du méchant )e crois voir sans cesse. . tout 

Tenfer des poètes, terribiles visu forIus: 

les soucis déflorants , les pdles maladies y li" 

gnoble et précoce ^vieillesse j la peur y fimU- 

gence (triste Conseillère) j les fausses Joies 

de r esprit ^ la guerre intestine , les furies 
vengeresses , la noire mélancolie , le sont-' 
me il de la conscience et la mort. Les pk» 
gnmds écrivains se sont exercés' à: àêtti^ 
re Tînévitable supplice des remords; iâds 
Perse surtout m'a Irapçé , lorsque sa {^tmofe 
énergique nous fait entendre, pendant thor- 
reur d^une profonde nuit , la voix d'un cou- 
pable troublé par dés songea épouvantables , 






(1) «Queiouà écrurai-je aujourdThui , Pérearconserift? onoommenl 
« f»ii8 écrirai-jty on^oe daiB*je nie pa» ^us écrire distant ? Si ^ k 
« taU nMM-méme % que les dieux et les déesses me fiaissent périr en- 
Mcore plus borHblement (pie je ae mesenspl^r chaque jour i » 
<Tac«Ann.yi, 6.) 
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Iratoé par sâ cdnàciëfléré siit le bottl mùU- 
Vàiif d^M {)rédf>i€« ààis^ fôiîd, 'fcriâKt â lU- 
rtièttié :Je sùl^pèr'diiije idis^ p^àyfWtftk , 
j^tftit acheta lé l^blead , lë pbétë ûbxïi 
meetitré Pîlihéceîice dormant eh pdik it c6té 
du ^eéJéràt bomtelé. ' -^ 

LE GHSVÂUEa* 

Entéritévom faite* pévùr stn grânddiet; 
mai* Vôîlà ehcîbï'e tmcàe tes tôhWkditÛàti^ 
qtle n6m rem^(fÈÂ(MÈ ixMtAYhéjtè.Tàxitlê 
monde psafe du bohhetii* âttâéhé â: la >ertu ; 
é* ftoûf le ôloMë éncètie^pàrfe dé cé? té^BIe 
^dfyfjilké dëd rémoi*d^; m£tfs3 ÀétaMfe ^e ces 
vèAiék sokiït de piiWs^ thëoHés ,^ et l6rà(fuH 
sf^^gît de taisoim^r ste* lai IVotidéiice , rth lé» 
ôtibBé eùtttine âî elles étaâëiit âtklk^ âéÀs là 
prirtïqd^. n y a tei tout â la itoié eW*ébt- et ili^ 
^Ûmàé. À présent <fdë jy féflé^îfife, jë^Ws 
ut^ gtlahd ridicule à se plaindre deè malhëtil^ 
de l?iîatôcehce. €rest ptèiiisêmëm ditiùîhé^» 
IW^ t^ai^aÂt ^ë Dietl se pkftà ^réiid^ lé^ 
bonheur malheureux. 

LE GOISTE. 

Savez-vous bien , M. le chevialier , que Se 
nèque n'aurait pas mieux dit! Dieu , en effet, 

U. 
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a tout donné aux hommes qu'il -a préservés 
ou délivrés des vices (1). Ainsi, dire que le 
crime est heureux dans ce monde , et Tinno- 
fcence malheureuse , c^est une véritable con- 
tradiction dans les termes ; c'^est dire précisé- 
ment que la pauvreté est riche et Topulence 
pauvre ; mais Thomme est ainsi fait. Toujours 
il se plaindra, toujours il argumentera con- 
tre son père. Ce n^est point assez que Dieu ait 
attaché un bonheur ineffable à Texercice de 
la vertu ; ce n^est pas assez qu^il lui ait promis 
le plus grand lot sans comparaison dans le 
partage général des biens de ce monde ; ces 
têtes folles dont le raisonnement a banni 
la raison ne seront point satisfaites : il fau- 
dra absolument que leur juste imaginaire 
soit impassible ; qu"*il ne lui arrive aucun mal; 
que la pluie ne le mouille pas ; que la nielle 
s^'arrète respectueusement aux limites de son 
champ ; et que s'^il oublie par hasard de pous- 
ser ses verrons , Dieu soit tenu d'envoyer à sa 
porte un ange avec une épée flamboyante , 



(1) Omnia mala ah illis (Deus) removit ; scelera etflagiiia , et co- 
gitaUones improbas > ei avida comilia , et libidinem cœcam , et alieno 
imminentem avaritiam . ( Sen. De Prov. c. vi.) 
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de peur qu'un voleur heureux ne tieriiie 
enlever l'oret les bijoux du miï(l), ' 

LE CHETALIER. 

Je VOUS attrape aussi à plaisanter , jVI. le 
philosophe, mais je me garde bien de vous 
quereller, car je crains les rèjprésailles ; je 
conviens d'ailleurs bien volontiers que , dans 
ce cas, la pbiisànterie peut se présenter au 
milieu d'une discussion grave ; on ne saurait 
imaginer rien de plus déraisonnable que cette 
prétention sourde qui voudrait que chaque 
juste fût trempé dans le Styx , et rendu in- 
accessible à tous les coups du sort. 

(JS COMTE. 

Je ne sais pas trop ce que c^est que le sort; 
mais je vous avoue que , pour mon compte , 
je vois quelque chose encore de bien plus dé- 
raisonnable que ce qui vous paraît à vous 



(1) Numquid quôque à Deo aliquis exigit ui boni viri sarcinas servet? 
Oui , sans dotite » nA feiigè tous les -jouM, sans s'en aperceToir. Que 
4e voleurs détroussent ce qu'on appelle un honnéfe homme , tel qui 
accordait un rire approbateur à ce passage de Sénéque , dira sur-le- 
champ : Pareil malheur ne serait pas arrivé à un riche coquin ; ces 
cho'^es-lû rfarritfem qxfaux honnêtes gens. 
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Te^çcèfiJ dç la déj:aison ; p'çst l^ciQucisv^le 
folie qui ose fonder 4^3 argument^ contre 
la Providence, sur les malheurs de l'inno- 
cence qui n'existe pas. Où est donc Tinno- 
cence , je vou^ç en prie ? Où est le . ju$te? 
est-il ici , ^utOOT de cette Jablje ? Grand Dieu t 
eh! qui pourrit donc croire un tel ewè^ 
de délire,^ §iiW;^»'enitiop;^piftS les témoins 
à tojas Ips iworoeijts ? SoîiY^n]!; je ^onge ;à cet 
e|i,droit de la JSîhle pji il p^dit; ctjevmtwçi 
Jérusalem avec dç^ l<mpef ( J ) . ?^ Ayan^ M\i|^r 
mêmes le courage de visiter, nos .coçi^f^^we^ 
des lampes^ etnon^ n^oserons plus ^gpox^çfh 
cer qu'en rougissant les piot de vertu y de 
justice et d'innocence. Commençons par exa- 
miner le mal qui est en nous , et pâlissons 
en plongeant un regard courageux au fond 
de cet ahime; car il est inipossihle de con- 
naître le nombre de nos transgressions , et il 
ne Test pas moins de savoir jusqu'^à qqel 
point tel ou tel acte coupable a blessé Tor- 
dre général et contrarié les plans du Législa- 
teur éternel. Songeons ensuite à cette épou- 
vantable communication de crimes qui existe 
entre les hommes , complicité , conseil , ex- 

. ..«^^ I. I \* \ I M»»^^— ^ I n, n H Tw w i ^ imiH | l » ^ | l lii|». n iw^mmmmm 

i\) Setuiabor Jèrusalemin fueernt». (Soph., I, 13.) 
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exemph v approbation s^ mots terrible quUl 
faudrail; méditer sans x:e$se ? Quel - jj^onu^ç , 
seqsé pouira: songer ams frénûr à Vaction 
désoFdoimée qu'il a. ^eipcée sur. seâ s^mblah 
blf)sv et 9iu|( suites ;p^&]t:^fî$ 4^ ^çette J[uQ^st^ 
in|}i}^iiçe :?. Jiarem^t Yhomm^ ^e r^n^ <ii^" 
p^Le ^e\4 ; raypm^pli ij» eriiiie bl'ctl i^iodmt 
p^ im autre. Où soiit ^rbori^Sj ^le 4^:rç0r[ 
poiD^a]i)Uitè ?N J)e lia of .traitrl^mineux qi^ 
étiiiceUe'' eutr^ * mUle;. ;9iitFe-daii& ; le litre. 4^ 
PsaiiffM^ : Quei]hQjrmie pe^t^^qnna(tr^{f£f¥te. 

purifia *• ïnoi, :d^: içe^e^ ;^ip/e f ignore , e? /lar- 
don^fr^noi^nj^i^iiC^lle^ d^£^ 

Apréa avoir ainj^ itiadité sur 1103 çrwe$V 
il ^ présente à nous UjU: si^b^e exâmep ,^ih 
çpre pli;^;, tr^|e ^ .peut-âtr^ , ç;^est celui d^.pos 
v^ftmf h <pJ^llÇ ^ffçaywte reçherçl^ flpie fçelle 
qui açurail; p9W:>hjet3Jp piçtit upm^ 
faus«içtéiçt ^'wQQïU^taQce: 4e ces vej^txjfi !;il fau- 

drail; avapt tçi^t. ç^ .$uppd^:k^ ^!^^ ^ ^é^i^i^ • 
e^e8^^t];«^ plutôt déter»râéfÇTpsu:)Jb3^prér 

jugé ipiep^ les cpn^dér^tiiO^içlçi tpjtÎFeî gér 

^éral fap4^,si^ lj^,,vc4onté.^iiippt. :,t;^9,3çt^Qf^ 

.t. 
(f) 'Delictà qms iktelUgii ?'Àlf occultismeiê mtmâtimè', etaèaHenis 
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nous révolte bien moins parce qu'elle est mau- 
vaise^ que parce qu'acné est honteuse i^ne 
deux hommes du peuple se battent , armés 
chacun de son couteau , ce sont deux co- 
qulns : allongez seulement les amies et at- 
tachez au crime une idée de noblesse et dln- 
dépendance , ce sera Tactîon d\in gentîi- 
homme; et le souverain, vaincu piar le pré- 
jugé , ne pourra s'empêcher dkonorer lui- 
même le crime conoimis contre lui-même : 
c'est-à-dire la rébellion ajoutée au 'meiirkre s 
L^épouse criminelle parle tranqtiillemént dé 
tinjamie d'une iuifôrtunéè que 1ë liiisèirfe cdii- 
duisit à une faiblesse visiMe ; et dû haut 
d'un balcon doré , l'adroit dilapidateur du 
trésor public voit marcher au gibet lé mal- 
heureux serviteur qui a volé un écù à son 
maître. Il y a un mot bien profond' dans un 
livre de pur agrément : je Taî lu j il y à qua- 
rante tos précis , et l'impression qu'il -me -fit 
alors né s'est point effacée. G'estdansuiicotilé 
moral de Mârmontel. Un pâ^rsaii dont làfflt^ a 
été déshonorée par un grand seigneur, dit à ce 
brillant corrupteur : Voii^ êtes bien heu- 
reux , m,onsieur^ de ne pas aimer tor autant 
que les femmes : vous auriez été un Cartou- 
che. Que faisons-nous communément pen- 
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dant toute notre vie ? ce qui nous plait. Si 
nous daîgnoiïà tiôus ab'stétiîr de voler et de 
tuer , c'est que nous n'en avons nulle envie ; 
cor cela fié se fait pas : « * 

■ • * 

Sed si 
Candidavieiftisubrisit molle puelht, 
CofUHrUe9aUl..),.f{\) • 

Ce tf est pas le crnne que Uous craignbiis, 
c'est le déshonineùr ; et pourvu que l'opinion 
écarte la honte, ou inêitoe y substitue la gloire, 
comme éfle eh est bien îk nlaltresse*, nous 
ccmunèttons le crime lérirdimeni, et l'homnie 
ainsi disposé s'appelle sans façon juste , ôti 
tout au moins honnête homme : et qui sait 
s'il ne remercie pas Dieu de rCêtre pas comme 
un de, ceux-là ? C'est un délire dont la moin- 
dre réflexion doit nous faire rougir. Ce, fiit 
ssuis- doute avec une profojide sagesse. que 
les Aoniains appelèrent du même; non^ la 
force et la vertu. IX n'y a en effet point de 
vertupropremçut dite, sans victoire sor nous, 
mfin^es^^ et tout ce qui n^ uou^: cpûtqrien^ ^ue 
vaut riieiji^ Otona de nos misérables; vertus 
ce; que uous devons au tempér$nnent, àl'hou^ 

..■■ : <• ' • — . il. ^; ; r : ,: — l. — • . ^ • •■ . < } 

(I) Mais 61 la blanche fille du voisin fadrasBe uu scionre volu^tueu», 
ton cœur oontinu&441 à battre sagement ? {péri. y sat. IJI, 1 10 — 1 1 1 .) 
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uenr , à ropinion , à roEgueil» à L'impuis- 
sance eta^ cir^pustanceS;; q^^jioQ«(l*efite- 
ra-it-U ? Hélas I bien pçn de, phosi^. Je ne cjraius 
pas de vous le confesser ; j^nais je ne médite 
cet épouvantable sujet sans être tenté de me 
jeter à terre comme qn coqpçd)!^ qui de- 
mande grâce ; sans accqpte^ d^àvàncé tous 
les wiwqta.pqujçfi#enft.^^ 
coioamé mxe légèf^;;Çqmpe|^9^^k^?ii|^^U 
immense i(]^e j)ii,ç9ix^^t^f içn¥^^]l^^^ 

combirn de gOTS^Mj/a^ # 

que j'étais un fort hqnrti^ hppi^p.y,:, w ;. 






i^ pm:y4(j£R 






'Je pense,* je vous rassure, tout cônmie ces 
][>ersôfinés^ j ^ et iiïe * Voîe;i 'H:dut' p*ët S toîk 
prêter de râr^éôit s^iïs témoins et sans bilM; 
sans examiner même' si vous n^'anrez j^oint 

envie de iie pas' me .le 4endre. lUlaii^^^, dîtes- 

• • • * • 

moi ,^ je TOUS' prié V îfôuriès^Ai^us point^î^^ 
votre fefHisé smw y «diigèr v' éà ^tious "mbùtrànt 
ce voleur ^^tibii6,qtd^yoftv& ftattt àHih 
/SW/œn Aif^^^-îès â^j^êts stPtin suf^Hcîè* Tiicii 
plus fisdt pour lui que pour la malheureuse 
victime qui va périr ? Ne nous ramèneriez- 
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vou$ point sans yoiJki!eA9p€axçYair,€iuv^r<'9/7^ift^ 
du viç?ç jialm.m^hems idfti^rmocqnmf, 

. LE COMrt.. ,. . 



rN 



(ijftràiifair» vérité^ »çàjir^ei:/(rl^affiëèf ,ffe ne 
soisjpoiiiiijèii .GQntari«lMttkril)a9f Qdi^ 
c^esturoofr ^ jrrep jp«ifere Âfiamisfibm^Yjif|d fàSsà 
dtstiaipt Baiii0«£^p»*bn|:'dt^iiiaUi0^ fiiif>lMi^ 
BOC6ii^;ftfiÂe;£dlaitjpadtjl^rr«pDn du tgicknphà 
du > a)ii^i iif'caii ie^ domeMiq^e j^poub ffDstii jpdndli 
pamrL<aréinrfidlé hçlh^ii àf 6f08i>LnudÉDep/fi?tiJrt 
pàs^ 4ii :txmki iniiocG^tj i ^Lbi io^f (dn pig^scfresh 
crit.fa> péineude mort poim tort! voi.dimiw. 
ti^pie ^ éoat dcaméstiqne satt^qdésîU.'Tbie.spni 
Buétfit , \il 1 sléz^se à la mort. Qne si d''attlsea 
«ridieit [iM^sùcmip pkus cùosidérHblè&me sekA 
m copma mpuBk, c'est une aiilreqad.tiôo, 
mai»y iqôint d Itii ^^. il h^a nalîrdBoit^dfiâb 
plaintdneii^ il est cavçaMecjSt^TŒiiitnla Imr; àà 
est jugé suivant la loi ;. iiiêâ envoyé à ht vxcart 
«Bsraol! lailoi :4m ^ne. lui. faituàncim tort! Et 
qraai^jati iroleôr pai^:^ dont iibixsip^UcKià 
tant >àeI?lf£tirB^^ JToqs : n3av«a; paaobien sfll»i 
nuil^ensée. Jb^iL^ai^pi»i^!^:^lili:£(kt:}het^ 
renx; je n^ai point dît qoé sôsme^ 
ne seront jamais ni connues ni châtiées ; j^ai 
dit seulement qne le coupaUfiH eu Tart jus- 
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(/à- à ce moment , de ' etfcber ses crimes ^ et 
qa -il passe pour ce quCon appelle un honnête 
homme. Il ne Test pas cependant à beaucoup 
près pour Toeil qui voit tout. Si donc la goutte, 
ou ifat. piebre>,i ou quelque autre supplénifènt 
terfë^te de: da » ^vistioe ih^ànistine, n^ietan^t lui 
fiiîte ' pjayert ÏB^babc^fi ' dmé 4-* Toyetwouâ? HKi 
quélqde tinjaétice ?cOr ^ la ssq^pcKsitloa J^pA \t 
fais dans ce infni^t.se réalise À ichaipsek^ 
stantaurtouslespoitits du ^be.SUl ^^'a d€âs 
véfibés certaines pour nousj^x^e&tqueiik^hoisine 
na laucun moyeii de juger les ôœlirs»; iqueia 
eonscienc^e .dont < nous s(>mmesiporiiÉS]àf |u^ 
le plus favorableniént, peut être ho^ril^leiueiit 
souillée âuxyeiK de DièuL|:(pfil ri^.apoint 
d^komme innocent dans ce iponde;. que tout 
mal est une peine, et que lejugequinousy con- 
damne éstinflniment just^ et bon :> c'est assezi, 
ce me sénible , ^ pour que > nous \ appnéoDdbns 
au moins à nous taire. .. .' .c h-..- 

c, « 

Mais i permettez qu<avant: ' Ae- finir. \é ; .voios 
fasse port dhiiie ééflexîon qcâ m'^a tou^jours 
extpêmeinent frappé » : pcut-^trei qtl'elleJ ne 
fera pas! riiôips «Tinlpression s» vos esprits. 

// lijna^ fjmnt die ijusie sûr •• iàvierre : (i). 

; . r • ' • 

' ' ■ — > ■• '• ' t ; - '- ■ . I • ' M ■< ■ ^ ^ • ' ' ' } - — î ' i, ' i 1 1 4> i t •»-'. •" . . ..' 
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Celui qui a prononcé ce mot devint lui-mê^ne 
une grande et triste preuve des étonnant^çs 
contradictions de rhomme : mais ce just^ 
imaginaire, je veux bien le réaliser un mo- 
ment par la pensée, et je Taccable de tous 
les mau;^ possibles. Je vous le demande , qui 
a droit de se plaindre dans cette supposition ? 
C'est le juste apparepiment ; c'est le juste 
souffrant. Mais c^est précisément ce qui n'ar- 
rivera jamais; Je ne. puis m'empêcher dans 
ce monient de songer à cette jeune fille deve- 
nue célèbre, dans cette grande ville, parmi les 
personnes bienfaisantes qui se font un devok* 
sacré de chercher le malheur pour le secou- 
rir. Elle a dix-huit ans ; il y en a cinq qu'elle 
est tourmentée par un horrible cancer qui 
lui ronge la tôte. Déjà les yeux et le nez ont 
disparu, et le mal s'avance sur ses chairs 
virginales , comme un incendie qui dévore 
un palais. En proie aux souffrances les plus 
aiguës , une piété tendre et presque céleste 
la détache entièrement de la terre , et semble 
la rendre inaccessible ou indifférente à la 



(Eccl., Vn , âl. ) Il avait été dit depuis longtemps : Quidesthomo 
vt immacîdatm sit, et ut justus appareat de muUere ? Ecce inter sanctos 
fumo immutabilis. (Job, XV, 14,-15.) 
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dotiletir. Elle ûe Stpas comme le fasttteù]tstoï- 
eteto 't O douleur I tu ûs beaufcdre^ tu ne me 
fêfiàs jafnàis ùorn^èiïit^uetwsois UH ntàl. Elle 
fait bi^ mieci]t : éllenVn parle ]^as. Jàxbafi il 
rfesl icWî de fl(a bbuche cjdte èki pai'ole^ ff à- 
moor, de sonmission et de recofinaisssÊûteé; L^- 
nîdtérable réstgtiatic^n de cette fiUe est devenue 
uhe espèce deispectaclé; «et comme dans le^ pre- 
miers sièdès du cftristiairistiie , att se tendait: 
aci cinjtte par simple cdrioàîté ponr y Vofr 
Blattdine^ Agathe^ Perpétue j livrées àiA 
lion^ ûài aux taureaux ^amtiges , et qittë ph» 
ffun spectateur ^ett retourna tout stn^fttti 
dT5ti*e «^rëtiéfa ; des cîtirîeux viennent au^î 
dianis vdthe broyante cité ctmtémpler Ja jeà-' 
fie martyre iîvréê au cartùer. Corïmie elle 
a perdu la tue , ils peuvent s'approchfer 
d^elle sans la troubler , et plusieurs en ont 
rapporté de meilleuresTpensées. Unjour^^ôti 
lui témoignait une compassion particulière 
sur ses longues et cruelles insomnies t Je ne 
suis pas^ , dit-elle , cmssi malheureuse que 
vous le croyez ; Dieu me fait la grâce de 
ne penser qu'à lui. Et lorsqu'un homme de 
bien^ que vous connaissez, M. le sénateur, 
lui dit un jour : Quelle est la première grâce 
que vous demanderez à Dieu , ma chère en- 
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fant , iotsque 'Vùiàs ser&z éeMnt lui ? EHe 
réponiMt ai^ec talé' natvëté êtahgéKqttè i Jâ 
lui dèhiandepai pour mes bienfaiteur^ la 
grâce^ dé Pitimêr étutant efUë je Vcdme. \ 
Certainem^lit'> 'ftiésâieurâ , si rinnocettèé 
existe quelque part, dans le monde, elle se 
trouve sur ce lit de douleur auprès duquel 
le mouvement de la conversation vient de 
nous âitnenër uii iïifsfaiït; et si Ton ponvaît 
adresser à la Providehce dés plaiiites raison- 
nables , elles partîraîent jtiistement de la bott* 
chè'de cette victirtié pure qtiî ne sait cepen^ 
dant qtte*ï)^rfr et âimei*.' Or, ce que nous 
vbyohs ici dn Pa toujours vu , et on le verra 
jtisqtfà la fin des Siècles. Pins rhoinme vs'ap- 
{*rochérà dé cet état de justice do^t la perfec- 
tfoil ri^i^p^^artiterit |Jas à notre Mble nature , 
et plus VOUS' lé trouverez laîmâiit êfc résigné 
jusque dans les sitoationa les plus cruelles de 
la vie. Chose étrange ! c'est le crime qui se 
plaint des souHrances de la vertu ! c'est tou- 
jours le coupable , et souvent le coupable , 
heureux conune il veut Tètre , plongé dans 
les délices et regorgeant des seuls biens qu'il 
estime , qui ose quereler la Providence lors- 
qu'elle juge à propos de refuser ces mêmes 
biens à la vertu ! Qui donc a donné à ces té- 
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méraires ' le droit de prendre . la parole au 
nom de, la vertu qui les désavoue avec hor- 
reur , et dlnterrompre par dlnsolents blas- 
phèmes les prières , les oiTrandeid. et les sa- 
crifices volontaires de Tamour î- 

LE CHEVALIER. 

Ah ! mon cher ami, que je vous remercie ! 
Je ne saurais vous exjaimer à quel point je 
suis touché par cette réflexion qi^ ne s^était 
pas présentée à mon espiit. Je Temporte 
dans mon cœur , car. il £aut nous séparer. 
Il nVst pas nuit , mais il n'^e^t, plus jour, et 
déjà les eaux brunissantes de la ;Néya an- 
noncent Theure du repos. Je ne sais, au reste, 
si je le trouverai. Je croîs que je rêverai 
beaucoup à la jeune fille; et pas plus tard que 
demain je chercherai sa demeure. 

LE SÉNATEUR. 

Je me charge de vous y conduire. 
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N» I. 



.(Page 192. Hélas! il n'en est rien....) 

Ego deûm genus esse semper dixi et dicaM cœlitum ; 
Sed eos non curare opinor quid agat kominum genus. 

Nom si curent , benè bonis sit, malis malè , quod iojiig abbst. 

( Etinius ap. Cicer., de Div* H, 50.) 
Voy» pour Tintégrité du texte , la note.ded'Olivet sur cet ei^droit* 

n. 

(Page 192. Ce morceau était couvert d'applaudissements.) 
Uagno plausu loqmtur assentiente popvlô, (Gic, ibid.) 



m. 



( Page 192. Et la plus sombre nuit ne saurait nous cacher.) 

Est profectg deus qui quœ nos gerimus auditque et videt. 
Is , utï tu me hic habueris , proinde illum ilHc curaverit; 
Benè merenti benè profuerit ; malè merentipar erit, 

(Plaut., Capt, n, 11—63—65.) 

Voy. dans les œuvres de Racine, la traduction des bymnes du bré« 
viaire romain à Laudes : Lux ecce surgit aurea, ete, — On ne se doute- 
rait guère que, dans cet endroit, il a traduit Plante. 

I. 15 
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IV. 



( Page 194. Comme le songe d'un homme qui s'éveille.) 

Quàm bonus kraelDem his qui recto sont corde! (Ps. LXXII, 1.) Mei 
autem penè moii sunt pedcs,,,. pacem peccatorum videns , (2 — 3}... 
Et dixerunt : Quomodo sit Deus! (11)... Etdixi : Ergo êinè causa justi- 
ficavi cor meum, et lavi inter innocentes manus meas! (13)... Existima- 
bam ut cognoscerein hoc : labor est ante me. (16).... Donec intrem in 
sanctuarium Dei, etinteîligam in novissimis eorum. (17)... Verumtamen 
propter dolos posuisti eis , dejedsti eos, (18)... P<icti sunt in desolatio- 
nem ; subito defecerunt, perierunt propter iniquitatem suam velutsom, 
nium surgentium . (1 9 — 20 .) 

Diderot , dans les Pnndpes de morale qu'il a composés diaprés les 
Caratéristiques de Shaftersbury , cite ce passage de JDaTÎd : Pefiè mod 
sunt pedes meif comme un doutç fixé dans l'esprit du prophjètet ^ sans 
dire un mot de ce qui précède ni de ce qui suit. Jeunesse inootisidérée! 
quand tu portes la main sur quelque livre de ces hommes pervers , 
souviens-toi que la première qualité qui leur manque » c'est toujours 
la probité. 

V. 

(Page 194.Decélébrçr deva^^t les hommes le^ merveilles démon 
Dieu.) 

Quid enim mihi est in cœlo ^ ft.d te quid volui super terram ? 
<Ps. LXXn ,25.) Defecit caromea et cor meum, Deus cordismeiet 
pars mea Deus in œternum. (26)... Quia ecce qui elongant se ù te péri- 
buta, perdidisti omnes qui fornicantur abs le. (27).... Jfe'As autem 
adhœrere Deo bonum est , pwere in Deo meo spem meam ; ut anHun' 
tiem omnes prœdicationes tuas inporUsfiliœ Sion, (23.) 



VI. 



( Page 201 • Et qu'il £piudrait tout quitter |>our aller contempler de 
près cQs heureux mortels.) » 

Voy. Explications des Psaumes, tom. H ; Ps. XXXfl^il»i'/W9.77— 
78 — 85. Bi^flex, spirit,, tom. Hypa^. 438, etc. Si je n'avais craint 
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de passer les bornes à'vlné noté , j'aurais cité vtoe foule de passages à 
Tappui de ce que dit ici Fun des interlocàteurs. Je me bornerai à 
quelques traits frappants de l'espèce de prière qu'il indiqafi ici d'une 
mauiére générale. 

M Est-il donic -vrai quéoutrelaféiicilé qui m'attend dans la céleste pa- 
« trié» jepuis aussime flattçr d'être heureux dans cette vie mortelle?. 
« Le bonheur ne se trouve dans la possession d'aucunbien de ce mon. 
<( de.... Ceux qui en jouissent se plaignent tous de la situation où il- 
« sont. Ils désirent tous quelque chose qu'ils n'ont pas , ou quelques 
« autre que ce qu'ils ont. I>'uû' autre côté , tous les maux qui inon- 
<c dent la £sLce de la terre sont f ouvrage des vices, ••„ qtd nous présentent 

<c f image de V enfer déchafné pour rendre Vhomme malheureux 

<c Fussent-ils au plus haut point de là gloii'é et dans le seiW même d'er 
« plaisirs , les hommes qui n'ont pas coiâipiris la ytèSè d(i»btHnév seront 
« malheureux, parce que les biens sont încapaKléà' de léd ^tSisïaiire :* 
« ceux , au contraire, qui ont reçu là pài^olé dé vie,.... marèhènV (itàn's 
«c la i^iMâ du botiheur , ^mnd ils seraient même livrés à toutes les 
«.calamités temporelles.,.. En parcourant les annales de l'univers.... 
« je ne trouve le bonheur que dans ceux qui ont porté le joug aimable 
« et léger de l'Evangile.... Votre loi est droite , et elle remplit de joie , 

« les cœurs. ( Ps. XVIII, 9. ) Elle procure un état de repos , de 

«c contentement , de délices même , qui surpasse tout sentiment.... e^ 
« qui subsiste même au milieu Mes tribulations.... Au contraire , dit 
« le Sage, (Eccli. , XLI , Il — 12.) malheur aux impies I ils vivront 
« dans la malédiction..*. Le trouble, la perplexité, le désespoir même, 
« feront, dès cette vie, le tourment des ennemis de votre loi.»(Berthier, 
Biéflex. spirit^ tom. I , iv® médit., m® réflex., pag. 438 et suiv.) 

{mtedeVEditeur.) 



vn. 



( Page 210. Autour du méchant je crois voir sans cesse tout l'enfer 
des poètes , les soucis dévorants, les pâles maladies, etc. ^ etc.) 
Vestibuium ante ipsum, primisque infaucibus Ord 
Luctus et ultrices posuére cubilia curœ, 
Pallentesque habitant morbi , tristisque senectus, 
Et metus, et malesuada famés, et turpis egestas , 

TerribiUi vùuformœ ! tethumque^ laborque , 

1»» 
0. 
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Tum eonêmffuineta lêthi mpw^ ET U4LÀ MENTIS 
GAVDIÀ, morUferumque adverso in Hndne belban, 
Ferreique Eumenidwn thakmd , et dûcordia demau 
Vtpereum crmem vitHs inneœa cruentis, 

( Virg., Ma, VI, 275—599. ) 

Il y a un traité de morale dans ces mots : Et mah menti» gaadia. 

vm, 

(Page 211. Le poète nous montre l'iaiiocenoe dormant en paix à 
côté du scélérat bourrelé.) 

Jn magU auratis pendent laquearibus ensi» 
«Purpureas subter cervices terruit, imus 
îmus prœcgfOes ! quùm sitUfi dicat , et intuM 
Palleat htfelix qvùdproxhna nesciat tixor. 

( A. Fers., Sat.m940— 440 






QUATRIÈME ENTRETIEN^ 



I ', 



£B Gôms. 



r . 



Je me rsçpelle nu scraptilè de M, le chè- 
valiet* : il a Bieû fallu pendant longtemps 
avoir Taîr de ify pas peliser ; èai* il y a dans 
les entretiens tels que les^ nôtres, de véritables 
courants qui nons font dériver malgré nous : 
cependant a faut revenir. 

, EE GHBV4£IEa* 

JTai bien senti que nous dérivions : mais 
dès que la mer était parfaitement tranquille 
et sans écueils , que nous né manquions d'ail- 
leurs ni de temps ni de vivres, et que nous 
n'avions de pltis ( ce qui me parait le point 
essentiel ) riè'n à faire chez nous , il ne me 
restait que le plaisir de voir du pays. Au 
reste , puisque vous voulez rei^enir , je rfai 
point oublié que , dans notre second entre- 
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tien, un mot que vous dites sur la prière 
me fît éprouver ime certaine peine , en réveil- 
lant dans mon esprit des idées qui Tavaient 
obsédé p^u$ d'^e fois : raj^le^iopi les vô- 
tres , je vous en prie. 

LE COMTE. 

Voici conmient je fus conduit à vous 
parler de la prière. Tout mal étant un châti- 
ment , il s^ensuit que nul mal ne peut être 
reg^dé cpn^e wpe^a^rf? , pïjj^'il ppwait 
^Jïre pr4v^Uî. li'pri^e temppï:çj[ jes^;, sxfp, ce 
point c€!»^fi:^ur taftt fl^i^ii|rea, X^n^^ ^"m 
prjdre supérieur, (^es supplices fi'ét^nt ;i?f;i)cb^ 
n^pe^sairas que par lés frime^, et tQl*t FT?* 

me étant Tacte d'unis volqj^f^ IP^^ t ^ ^^ 
résulte que tout supplice pouvait être préve- 
nu , puisque le crime pouvait n'être pas com- 
u:^i$. J'ajoulie qu'après mên^e (pl'^ fi^t cem- 
ipis ^ Iç çhàtiïxient peut ençof ç; .^tf e pp^ve^u 
de devqc manières : cs^r 4^^or<^ J(es J^éxltes 

d^ coi^pabk oii Vfièvae ceçif 4p ^f^ 3gQ<^ft^ 
p^uyeut fai^re éq^iljbre à sa,^Titf ; ^ se- 
cond lieu , s,çj5 fçryepites supplicatipi^s qu 
çeilles ffe s^ amis ppuveftt ^é^^ffmp^ W s/oiir 
ye^rain. 

Une des choses que la philosophe ne cesse 
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de nous répéter , c^est qull faut nous garder 
de faire Dieu semblable à: nous, ^accepte 
Favis , pourvu qu^elle accepte à son tour celui 
de la Religion, de nous rendre semblables à 
Dieu. La justice divine peut être contemplée 
et étudiée dans la nôtre , bien plus que nous 
ne le croyons • Ne savons-nous pas que nous 
avons été créés à V image de Dieu; et ne 
nous a-f>-il pas été ordonné de travailler à 
nous rendre parfaits comme lui ? .Tentends 
bien que ces mots ne doivent point être pris 
à la lettre ; mais toti}om*s ils nous montrent 
ce que nous sommes , puisque la moindre 
ressemblance avec le souverain Etre est un 
titre de gloire qu^aucun esprit ne peut conce- 
Toir. La ressemblance Payant rien de com- 
mon avec Tégalité , nous ne faisons qu^user 
de nos- droits #n nous glorifiant de cette res- 
semblance. Lrii-méme s^est déclaré notre père 
et Vomi de nosame^ (t). L'homane-Dieu nous 
a appelés ses amis , ses enfants et même ses 
Jrères (2) ; et ses apôtries n'^ont cessé de nous 
répéter le précepte d'^fre semblables à lui. Il 



(l)Sap.,XIy»7. 

(S) Mais Mniement après sa résarrectkm , quant aa titre àe frère : 
c'est «ne remarque de Bourdalone dans un (fttgment qu'il nous a laissé 
^ur la résurrection. 
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n^y a donc pas le moindre doute $qr cette 
aaguste ressemblance ; mais rhomme s'est 
trompé doublement sur Dieu : tantôt il Ta 
fait semblable à.rhoimne eu lui prêtant nos 
pas^ns ; tantôt, jau contraire, il s^est> trompé 
d\me manière plus humiliante poivr aa lia- 
ture en refusant d'y reconnaître les traita 
divins de son modèle. Si Thômme sait dé- 
couvrir et contempler ses traits , il ne se 
trompera point en jugeant Dieu d'aprè$ sa 
créature chérie. U suffit < d'^e^ ]^^^' ^'aj^rès^ 
toutes les vertus, c^est-à-dire d'faprè$;t9i:ite^ 
les perfections contraires à nos. p^sipn^; per- 
fections dont tout homme s^ sent snçcepli- 
ble,:et que nous sommes forcés d- admirer 
au fond de notre cœur, lor§ mêm^ <ïn'*eyes^ 
nous sont étrangères (1 ). 

Et ne vous laissez point séduire par les. 
théories modernes sur Timmensité de Dieu , 
sur notre petitesse et sur la foUe que nous, 
commettons en voulant le juger d'^après 
nous-mêmes : belles phrases qi» ne tendent 

' 'Il ■ ■ I I ■! Il —i^p— 1 m I I ■— i*— i I I ■■■ m^ÊKmm^^ I II il» ■ I I I I 

(1) Les Psaumes présentent une bonne leçon contre Terreur con- 
traire , et cette leçon prouve la vérité : « Vous avez fedt alliance avec le 
« voleur et avec l'adultéra ; votre bouche regorgeait de malice. Vous 
« avez parlé contre votre frère , contre le fils de votre raére » . et vota 
«c avez cru ensuite criminelkmept que je vous reisemblais* » ( Ps. XUX» 
lB-â2. ) Il fallait agir autrement et croire de même. 
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point à exalter Diea , mais à dégrader rhom-^ 
me. Les intelligences ne peuvent différer 
entre elles , qu'en perfections , comme les 
figures semblables ne peuvent diflSérer qu'en 
dimensions^ La courbe que décrit Uranus 
dans Tenace;, et éelle qui enfume sous la 
coque le germe d'un colibri, diffèrent sans 
doute immensément. Ressevrez encore la 
seconde jusqu'à l'atome, ouvres l'autre dans 
l'infini^ ce seront toujours àewt ellipses , et 
vous les représenterez psûrla même f otmule^ j 
S'il ny 'avart nul rapport* éV polie ' res^êtii^ 
blance réelle entre l'ifiteUigeiïce divine 'et ik 
nôtre , colnment l'une aurait-elle piii s'unfr à 
l'autre , et comiment l'homme exercerâit-il 
même après sa dégradation , un empire aussi 
frappant sur les créatures qui l'environnent ? 
Lorsqu'au r coïnmenceinent dés cboies ^ Bieu 
dit : Faisons F homme à notre ressemblance V 
il ajouta: tout de suite i: Et qiâû domine sitâr 
tout'^ qui respiré j'^^îî!^ le titré originel: db 
l'investiture divinci : car l'homome ne ^ règne 
SOT la terrérqae parce qui! est sedAl^leà 
Diéit. Ne. : craignons jamais de Àoos ' élever 
trop et d^a£yb]2r les idées que 'nous devons 
avoir de l'inunMisité divine. PoiJÉr mettre Tiii-» 
fini entre deux termes , il n'est pas nécessaire 
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d'en abaisser un ; il suffit d^élever Faotre sans 
limites. Images de Dieu sur la terre y tout ce 
que nous avons de bon lui ressemble; et 
vous ne sauriez croire combien cette sublbne 
ressemblance est propre à éclsdrcir unèe foule 
de questions. Ne soyez donc pas surpris si 
f insiste beaucoup sur ce point. N'ayons, par 
exemple , aucune répugnance à croire et à 
dire qu'on prie Dieu j. comme on prie ito sou- 
verain, et que la prière a, dan3 Fordrô su- 
périeur comme dans Taufere ^ le pouvoir 
d'obtenir des grâces et de prévenir desr hhiuk; 
ce qui peut exicore resserrer l^nàpire du 
mal jusqu'à des bornes également inassîi^ 
nables. 

LE CHEVALIER. 

Ufaut que je- vous le dise frandtement: 
le point que vous venez de traiter est un de 
ceux où j sans voir dans mon esprit aucune 
dénégation* formelle ( car je me suis fait sur 
ces sortes de matières une théorie généra qui 
me garde de toute erreur positive ), je ne 
vois, cependant les objets que d'une macère 
confisse* Jamais je ne me suis moqné de mon 
curé lorsqu'il menaçait ses paroissiens: et la 
grêle ou de la nielle , parce qu'ils n^àvaiént 
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pas payé la dlme : cependaiït j'^obsefve im or- 
dre si invariable dans les phénomènes physi- 
ques, que )e ne eonaprends pas trop comment 
les prières de ces paunra^ petits hommes 
pourraient avoir quelque influence sur ces 
phénomènes. L^électricité , par exeno^le , est 
nécessaire au monde comme le feu ou la 
Imnièré : et puisque ne peut se passer d^élec- 
tricité y comment pourrai^il se passer de 
tonneiM f Là foudrd est un météore comme 
la rosée; le premier est terrible pour nous ; 
msàs qu'emporte à là nature qui n'^a peur de 
rien ? Lorsqu'un météorologiste s^est asst^é 
par une suite d^observations exactes , quil doit 
tomber dans un certain pays tant de pouces 
d^eau par an , il se met à rire en assistant à 
des prières publiques pour la pluie. Je ne 
Tapprouvfe point : niais pourquoi Vous cacher 
que les plaisanterie^ des physicien^ m^e font 
éprouver un certain malaise intérieur , dont 
je me défie d^autant moîn^ qqç je yotidràis 
le chasser? EnooFe une fois , je ne vesax point 
argumenter contre les i^ées reçues ; mais 
cependant faudra-t-il donc prier pow qi:i^ la 
foudre se civilise , pour que les tigres s'appri- 
voisent et que les volcans ne soient plus que 
des illuminations ? Le Sibérien demandera- 
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t-ii ao ciel des oliviers , ou le Frov^oçal du 
klukwa (1 ) ? 

Et que dirons-nous de la guerre ^ sujet 
étemel de nos supplications ou de nos actions 
de grâces ? Partout ou demande la victoire y 
sans, pouvoir ébrauler la règle générale qui 
Tadjuge aux plus gros bataillons »,JU!mjQ&- 
tice sous les lauriers traînant à sa suite jl^ bon 
droit vaincu et dépouillé , ne vient^lle pas nous 
étourdir tous le^ jours avec ses insupporta- 
bles ?r<? Deum? Bon Diciu I qu> dOnc de 
commun la protection céleste avec, tooibes '<^ 
horreurs que j'ai vues de trop près.? Toutes 
les fois que ces cantiques de Jia victoire ont 
frappé mon oreille , toutes les fois itiémue que 
fy ai pensé, 

Je n*ai cessé de toir tous ces voleurs dé nuit - < 

Quiy d^Qs un chemin creux, sans taiiil)our et sans lucoit » . 

Discrètement armés de sabres et d'échelles , 

Assassinent d'abord cinq ou six sèntihellês ; 

Puis , montant lesten^ent aux murs de la cité, . • 

Où les pauvres bourgeois dormaient en sûreté » ■ 

Portent dans leur lôgiis le fèr avec les flammés , 

Poignardent les maris', déshonorent les femmes » '. ' 

Ecrasent Ijes enfsints, et, las de tant d'efforts , , •:.<(■... 

Boivent le vin d'autrui sur des monceaux de morts. 

Le lendemain matin 6il les mène' à l'^gtise 

Rendre gr^ce au bon Dieu de levr noble entif^rtie, ;. ; , ■ ! 

. ■■ .1 ii ^ i f »^ 

. ' ■ . ■ ■' ■ ' . ■ -• j 

(1) Petite baie rouge dont ou fait en Russie des confituii^.et uoe 
boisson acidulé , saine et agréable. 
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Lui chanter en latin qu'il est leur digne appui ; 
Que dans la ville en feu Ton n*eùt rien £adtsaiis lui ; 
Qu'on ne peut ni violer ni massacrer son monde , 
Ni brûler les dtés si Dieu ne nous seconde. 

LE COMTE. 

Ah ! je vous y attrape , mon cher chevalier, 
vous citez Voltaire; je ne suis pas assez sé- 
vère pour voue priver du plaisir de rappeler 
en passant quelques mots heureux tombés 
de cette plume étincelante ; mais vous le ci- 
tez comme autorité , et cela n'est pas permis 
chez moi. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! mon cher ami , vous êtes aussi trop 
rancuneux envers François-Marie Arouet; 
cependant il n'existe plus : conunent peut-on 
conserver tant de rancune contre les morts ? 

LE COMTE. 

Mais ses œuvres ne sont par mortes ; elles 
vivent , elles nous tuent : il me semble que 
ma haine est suffisamment justifiée. 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure ; mais permettez-moi de 
vous le dire , il ne faut pas que ce senti- 
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ment, quoique bien fondé dâm s<>ti prin- 
cipe , nous rende injustes envers un si beau 
génie , et ferme nos yeux sur ce talem tmi- 
versel qu'on doit regarder comme tine bril- 
lante propriété de la France. 

LE COMTE. 

Beafu génie tant qu'ail vous plaira ^ Mv le 
chevalier; il n^en ^era pas lïioins vrai qn^en 
louant Voltaire, H ne faut: le louer qù^avec 
une certsâne' rétenue , j^ai presque dit y à- eoiF 
tre-cœur. L^admiration effrénée dont tre^p 
de gens Tentourent est le signe infaillible 
d'une âme corrompue. Qtfon ne se fasse 
point illusion : si quelqu^^on , en parcôoHint 
sa bibliothèque , se sent attiré vers les* (Eu- 
s^re^ de Fernay , Dieu ne Paime pas. Souvent 
OH s'est moqué de Tautorité ecclésiastîqiie qui 
condamnait les livres in odium auctoris ; en 
vérité rien n'était plus juste : Refusez les hon- 
neurs du génie à celui qui abusede ses dons. 
Si cette 'loi était sévèrenleirt obse):*vée y on 
verrait bientôt disparaitre les? livres émJ)or- 
sonnés ; mais puisqu'^il ne dépend pas de nous 
de la promulguer, gardons-nous au moins de 
donner dans l'excès bien plus répréheAsible 
qu'on ne le croit d^exalter sans mesure les 
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écrivains coupables , et celui-là surtout. 11 
a prononcé contre lui-même , sass s'en aper- 
cevoir , un arrêt terrible , car c'est lui qui a 
dit : Un esprit corrompu 72e fut jamais su- 
blime. Rien n'est plus vrai , et pourquoi Vol- 
taire , avec ses cent volumes , ne fiit jamais 
que joli ; j^excepte la tragédie y où la nature 
de l'ouvrage le forçait d'exprimer de nobles 
sentiments étrangers à son caractère ; et 
même encore sur la scène , qui est son triom- 
phe , il ne trompe pas des yeux exercés. 
Dans ses meilleures pièces , il ressemble à 
ses deux grands rivaux, conmie le plus ha- 
bile hypocrite ressemble à un saint. Je n'en- 
tends point d'ailleurs contester son mérite 
dramatique, je m'en tiens à ma première 
observation : dès que Voltaire parie en son 
no^QQk, il n'est queyo/t ; rien ne peut l'échauf- 
fer ^ pas même la bataille de ^fontenot. // 
est charmant y dit-cm : je le dis* aussi , mais 
j'entends que ce mot soit une critique. Du 
reste ^ j^. ne pms souffidc Texagératioâ qui le 
nosame uni^rseL Certes , je vois de belles 
exceptions à cette universalité. Il est nul dans 
l'ode : et qui pourrait s'' en étonner? l'impiété 
réfléchie avait ta» chez lui la flamme divine 
de l'enthousiasme. Il est encore nijl et 
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même jusqu'au ridicule dans le drame lyri- 
que , son oreille ayant été absolument fermée 
aux beautés harmoniques cdnune ses yeux 
Tétaient à celles de Part. Dans les genres 
qui paraissent les plus analogues à son talent 
naturel , il se traîne : il est médiocre , froid , 
et souvent (qui le croirait?) lourd et grossier 
dans la comédie ; car le méchant n^est ja- 
mais comique. Par la même raison, il n^a 
pas su faire une épigramme , la moindre 
gorgée de son fiel ne pouvant couvrir moins 
de cent vers. S'il essaie la satire , il glisse 
d^s le libelle ; il est iiisupportable dans 
rhistoire , en dépit de son art , de son élé- 
gance et des grâces de son style ; aucune 
qualité ne pouvant remplacer celles qui lui 
manquent et qui sont la vie de Thistoire , la 
gravité , la bonne foi et la dignité. Quant à 
son poème épique , je n'ai pas droit d'en par- 
ler : car pour juger un livre , il faut l'avoir lu, 
et pour le lire il faut être éveillé. Une mono- 
tonie assoupissante plane sur la plup^t de 
ses écrits , qui n'ont que deux sujets , la Hble 
et ses ennemis : il blasphème ou il insulte. 
Sa plaisanterie si vantée est cependant loin 
d'être irréprochable : le rire qu'elle excite 
n'est pas légithne ; c'est une grimace. N'avez- 
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VOUS jamais remarqué que Tanathèine divin 
fut écrit sur son visage ? Après tant d'années 
il est temps encore d'en faire rexpérience. 
Allez contempler sa figure au palais de V Er- 
mitage : jamais je ne la regarde sans me fé- 
liciter de ce qu'elle ne nous a point été trans- 
mise par quelque ciseau héritier des Grecs , 
qui aurait su peut-être y répandre un certain 
beau idéal. Ici tout est naturel. Il y a autant 
de vérité dans cette tète qu'il y en aurait dans 
un plâtre pris sur le cadavre. Voyez ce front 
abject que la pudeur ne colora jamais , ces 
deux cratères éteints où semblent bouillonner 
encor la luxure et la haine. Cette bouche. 
— Je dis mal peut-être, mais ce n'est pas ma 
faute. — Ce rictus épouvantable , courant 
d'une oreille à l'autre , et ces lèvres pincées 
par la cruelle malice comme un ressort prêt 
à se détendre pour lancer le blasphème ou 
le sarcasme. — Ne me parlez pas de cet 
homme , je ne puis en soutenir l'idée. Ah ! 
qu'il nous a fait de mal ! Seiiiblable à cet 
insecte, le fléau des jardins, qui n'adresse ses 
morsures qu'à la racine des plantes les plus 
précieuses , Voltaire , avec son aiguillon j 
ne cesse de piquer les deux racines de la 
société , les femmes et les jeunes gens ; il les 
I. 16 
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imbibe de ses poisons qu'il transmet ainsi 
d^ne génération à Tantre. C'est en vain que, 
pour voiler dlnexprimables attentats , ses 
stupides admirateurs lious assourdissent de 
tirades sonores où il a parlé supérieurement 
des objets les plus vénérés. Ces aveugles vo- 
lontaires ne voient pas qu'ils achèvent ainsi 
la condamnation de ce coupable écrivain. 
Si Fénélon, avec la même plutoe qui {>eigmt 
les joies de TElysée , avait écrit le livre du 
Prince , U. serait mille fois plus vil et plus 
coupable que Machiavel. Le grand crime de 
Voltaire est Fabus du talent et la prostitution 
réfléchie d^un génie créé pour célébrer Dieu et 
la vertu. Il ne saurait alléguer , comnote tant 
d'autres , la jeunesse , Tincotisidération , Pen- 
traînement des passions , et pour terminer, 
enfin ^ la triste faiblesse de notre nature. 
Rien ne Tabsout : sa corruption eM dim 
genre qui n'appartient qu'à lui ; elle s'enra- 
cine dans les dernières fibres de son cœur et 
se fortifie de toutes les forces de son entende- 
ment. Toujours alliée au sacrilège , elle 
brave Dieu en perdant les hommes. Avec 
une foreur qui n'a pas d^exemple, cet inso- 
lent blasphémateur en vient à se déclarer l'en- 
nemi personnel du Sauveur des honuiiés ; il 
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ose du fond de son néant lui donner un 
nom ridicule, et cette loi adorable que 
THomme-Dieu apporta s^ur la terre , il rap- 
pelle L INFAME. Abandonné de Dieu qui punit 
en se retirant , il ne connaît plus de frein, 
D'autres cyniques étonn^è^reint la verta , ypjr 
taire étonne le vice. Il se plongç d^i^^ J^ 
fange, il sj'y roule, il s^en abreuve;. il livr^ 
son î^pptagînation à renthousiasme de renjEer 
qui lui prête toutes sçs forces pour le traîner, 
}i^qu?^ux limites du mal. Il invente des prpr 
diges , des monstres qui font pâUr. JP^rjs ]fi 
couronna, Sodome Teùt banni. Profanateur 
effronté de la langue universelle et de ses 
plqs grands noms , le dernier des hotmpies 
après :ceux qui l-aiment' ! coi^piment y^ms 
peindraîsrrje ce qtfilme fait éprpu\îer ? .Qjo^^ 
je vois ce quoi pouvait faire ^et ce qu'il a f^t^, 
ses inimitables talents ne m'io^p^ent pluii 
qu'une espèOe de rage sainte qiii n'd pas j^e 
nom. Suspendu entre l^adtairati^n et JL'l^Wr^ 
reur , quelquefois je voudrais liji faire §lei\§p 
une s tatue par la maisi d^ b^ùA^au . 

LE CHEVALIER. 

Citojen , voyons votre pouls. 



16. 
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LE COMTE. 



Ah ! vous me citez encore un de mes 
amis (1); mais je vous répondrai comme lui : 
Voyez plutôt r hiver sur ma tête (2), Ces 
cheveux blancs vous déclarent assez que le 
temps du fanatisme et même des simples 
exagérations a passé pour moi. U y a d^ail- 
leurs une certaine colère rationnelle qui s^dc- 
corde fort bien avec la sagesse ; TEsprit-Saint 
lui-même Ta déclaré formellement exempte 
de péché (3), 

LE SÉNATEUR. 

Après la sortie rationnelle de notre ami, que 
pourrais-) e ajouter sur V homme unii^ersel? 
Mais croyez , mon très cher chevalier, qu'en 
vous appuyant malheureusement sur lui , 
vous venez de nous exposer à la tentation la 
plus perfide qui puisse se présenter à Tesprit 
humain : c'est celle de croire aux lois inva- 
riables de la nature. Ce système a des ap- 
parences séduîsîmtes, et il mène droit à ne 
plus prier , c*est-à-dire , à perdre la vie spiri- 



(1) J.-J. Rousseau. 

(2) Voyez la pré&ce de hi Nouvelle Hdoïse. 
ça) Irascimini et nolitepeccare» Ps. IV, 5. 
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tuelle; car la prière est la respiration ^e. 
Tâme j comme l'a dit , je crois , M. de Saint- 
Martin ; et qui ne prie plus , ne vit plus. 
Point de religion sans prière , a dit ce même 
Voltaire que vous venez de citer (t) : rien 
de plus évident ; et par une conséquence 
nécessaire , point de prière , point de reli- 
gion. C'est à peu près Tétat où nous sommes 
réduits : car les hommes n'ayant jamais prié 
qu'en vertu d'une Religion révélée (ou recon- 
nue pour telle ) ^ à mesure qu'ils se sont 
approchés, du déisme^ qui n'est rien et ne 
peut rien, ils ont cessé de prier, et mainte- 
nant vous les voyez courbés vers la terre, 
uniquement occupés de lois et d'études phy- 
siques , et n'ayant plus le moindre sentiment 
de leur dignité naturelle. Tel est le malheur 
de ces hommes» qu'ils ne peuvent même plus 
désirer leur propre régénération , non point 
seulement par la raison connue qu'o/z ne 
peut désirer ce qiùon ne connaît pas , mais 
parce qu'ils trouvent dans leur abr^tissement 
moral je ne sais quel charme affreux qui est un 
châtiment épouvantable. C'est, donc en vain 
qu'on leur parlerait de ce qu'ils sont et de ce 

(1) II Ta dit dans l'Essai sut les mœurs et Fesprit, etc., tom. I , i\^. 
/*/l/rora n, œuvres, in-8**, tom. XVI, p., S52. 
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(|u'ils devaient être. Plongés dans TatiTios- 
phère divine , ils rèfdsent de vivre, tandis qiie 
s*ils voulaient Seulement oUi^rii* la bouché^ ils 
attireraient P esprit (t). Tel est l^Diimie qui 
nejprièpïus; et si lé ctllte public ( il lïc £$â[Clfait 
pas diantre preuve dé son iridîspeiïsabSe né- 
cessité ) né s'opposait pas un peu à la dégra- 
dation universelle, je croîs, surmonhoÈineûr, 
que nous deviendrions enfin de têrîtables 
bfnilès. Aussi rien n^égale Târitipathîe dès 
hommes dont je voti^ parle pour ce cxilte et 
pour ses ministres. Dé tristes coâÈMéiicés 
m^otit appris qtf il eh eût pour qdî Tâfr d^èUie 
église est une espèfcé de ffiofetté qur \ks 6^- 
presse au jpîed dé la lettre , et lesî ôbl^ de 
sortir ; tandis que lés âmes ^aiQè^ s^y sentent 
pénétrées de je ne sais quelle rosée slpiritttelle 
qui n'a point de nom , mai^ qui ii'étî a point 
besoin, car personne né peut la méconùaltré. 
Votre Vincent de Lerins a donilé une règle 
fdihëuse en fait de religion : il a dit qu'il fal- 
lait tt-oire ce qui à été cru TomotJRS , partout 
et PAR tous (2). Il n'y a rien de si Vrai et de 
si généralement vrai. L'homme , malgré ia 



(i)jp«.cxyra,i3i. 

(2) Qi;OD SEMPER, QUODUBIQUB, QDO» AB OXlOBUS. 
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fatale dégradation, porte toujours des mar- 
ques évidentes de son origine divine , de ma- 
nière que toute croyance universelle est tou- 
jours plus ou moins vraie ; c^est-à-dire que 
Phomme peut bien avoir couvert et, jpour 
ainsi dire , encroûté la vérité par les erreurs 
dont il Ta surchargée ; mais ces erreurs seront 
locales , et la vérité universelle se montrer^ 
toujours. Or, les honames ont toujotirs et 
partout prié. Ils ont pu sans doute prier mal : 
ils ont pu demander ce qu^il ne fallait pas , 
ou ne pas demander ce qu'ail fallait , et voilà 
rhomme ; mais toujours ils ont prié, et voilà 
Dieu. Le beau système des lois invariables 
nous mènerait droit au fatalisme , et ferait 
de rhoimne une statue. Je proteste comme 
notre ami Ta fait hier , que je n^entends point 
insulter la raison. Je la respecte infiniment 
malgré tout le mal qu'elle nous a fait; mais 
ce qu'ail y a de bien sûr , c'est que toutes les 
fois qu'elle se trouve opposée au sens com- 
mun , nous devons la repousser comme une 
empoisonneuse, Cest elle qui a dit : Rien ne 
doit arrif^er que ce qui arrive , rieri n^arri\^e 
que ce qui doit arriver. Maîâ le bon sens a 
dit : Si vous priez , telle chose qui des^ait 
arrii^er , rfarriv^era pas ; en quoi le sens 
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commun a fort bien raisonné , tandis que la 
raison n^avait pas le sens commun. Et peu 
importe, au reste, qu^on puisse opposer à 
des vérités prouvées certaines subtilités dont 
le raisonnement ne sait pas se tirer sur-le- 
champ ; car il n^ a pas de moyen plus infail- 
lible de donner dans les erreurs les plus 
grossières et les plus funestes que de rejeter 
tel ou tel dogme , uniquement parce qtf il 
souffre une objection que nous ne savons pas 
résoudre, 

LE COMTE. 

Vous avez parfaitement raison, mon cher 
sénateur : aucune objection ne peut être ad- 
mise contre la vérité , autrement la vérité 
ne serait plus elle. Dès que son caractère est 
reconnu , Tinsolubilité de Tobjection ne sup- 
pose plus que défaut de connaissances de la 
part de celui qui ne sait pas la résoudre. On 
a appelé en témoignage contre Moïse This- 
toire , la chronologie , Tastronomie , la géo- 
logie, etc. Les objections ont disparu devant 
la véritable science ; mais ceux - là furent 
grandement sages qui les méprisèrent avant 
tout examen , ou qui ne les examinèrent que 
pour trouver la réponse, mais sans douter 
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jamais qu^il y en eût une. L'objection mathé- 
matique même doit être méprisée : car elle 
sera sans doute une vérité démontrée ; mais 
jamais on ne pourra démontrer qu'elle con- 
tredise la vérité antérieurement démontrée. 
Posons en fait que par un accord suffisant de 
témoignages historiques ( que je suppose seu- 
lement ) , il soit parfaitement prouvé qu' Ar- 
chimède brûla la flotte de Marcellus avec un 
miroir ardent : toutes les objections de la 
géométrie disparaissent. Elle aura beau me 
dire : Mais ne savez- vous pas que tout miroir 
ardent réunit les rayons au quart de son dia- 
mètre de sphéricité ; que vous ne pouç^ez éloi- 
gner le foyer sans diminuer la chaleur , a 
moins que vous ri agrandissiez le miroir en 
proportion suffisante , et qu'en donnant le 
moindre éloignement possible à lajlotte ro- 
maine , le miroir capable de la briller rC au- 
rait pas été moins grand que la ville de 
Syracuse ? Qi^as^ez-vous à répondre à cela ? 
— Je lui dirai : Xai à vous répondre qiCAr- 
chimède brûla la Jlotte romaine as^ec un mi- 
roir ardent. Kircher vient ensuite m'expli- 
quer l'énigme : il retrouve le miroir d'Archi - 
mèdè ( tulit alter honores ) , et des écrivains 
ensevelis dans la poussière des bibliothèques 
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en sortent pour rendre témoignage au génie 
de ce docte moderne : j'admirerai fort Kir- 
cher ; je le remercierai même ; cependant 
je n'avais pas besoin de lui pour croire. On 
disait jadis au célèbre Copernic : Si votre 
système était vraij Fenus aurait des phases 
comme la lune : elle lî^ert a pas cependant ; 
donc toute la nous^elle théorie s'^éi^anouit : 
c'était une objection mathématique dans 
toute la force du terme. Suivant une anùïenne 
tradition dont je ne sais {>lus retrotiver Pori,- 
gine dans ma mémoire , il rëpolfdit i J^ avoue 
que je rHai rien à répondre ; mais ÎHeufera 
la grâce quon trouvera une réponse. En 
effet, Dieu fit la grâce (maiâ îij>rès là mort 
du grand homme ) que Galilée trouvât les 
lunettes d'approche avec lesquelles il vit les 
phases ; de manière qtie Vobjection insoluble 
devint le complément de la démonstration (1 ). 
Cet exemple fournit un argmnent qiû me 

(1) Je n'ai aucune idée de ce faic. Mais FastiQoiiolQe aii|;laÎ8 Kfiili 
( Attron. Lectures f XY ), cité par Tauteur dç l'intéressant éloge histo- 
rique de Copernic (Varsovie, in-8®, 1803, note G, pag, 35 ), attriboe 
à ce grand homme la gloire d'avoir prédit qnlan xeodâtiahrilit à Yéûoft 
les mêmes phases que nous présente la lime. Quelq^ sf ppositiao 
qu'on ^Eisse , l'argument demeure toujours le même. H suffit qu'on ait 
pu objefcter à Coperilic que sa théorie se trouvait en contradiction avec 
une vérité mathématique , et que Coperuic , en cex^as , eût é^é obligé 
de répondre, ce qui est incontestable , £ pur si muove. 
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parait de la plus grande force dans les dis- 
cussions religieuses , et plus d'une fois je 
m'^en suis servi avec avantage sur ' quelques 
bons esprits. 

LE CHEVALIER. 

Vous me rappelez une anecdocte de ma 
première jeunesse. Il y avait chez moi un vieil 
abbé Poulet , véritable meuble dû château , 
qui avait jadis fouetté tnon père et mes on- 
cles , et qui se serait fait pendre pour toute 
la famille ; un peu morose et grondant tou- 
jours, âu demeurant, le irieilleur des hu- 
mains. J'étais entré un jotir dans son cabinet, 
et la conversation étant tombée , je ne sais 
comment, sur les flèches des anciens : Sa- 
i^ez-vous bierij me dit-il, JU. le chei^alier ^ 
ce que c'était qu'une Jlèche antique , et 
quelle en était la vitesse? Elle était telle 
que la garniture de plomb qui sen^ait^ pour 
ainsi dire , de lest à la Jlèche , s'' échauffait 
quelquefois par le frottement de t air au point 
de se dissoudre ! Je me mis à rire. Allons 
donc , mon cher ahhé^ vous radotez : croyez- 
vous qu'une Jlèche antique allât plus vite 
qitune halle moderne chassée aune arqué"- 
buse rayée ? Vous voyez cependant que 
cette balle ne fond pas. Il me regarda avec 
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un certain rire grimacier qui m'aurait montré 
toutes ses dents , s'il en avait eu , et qui vou-, 
lait dire assez clairement : Vous n'êtes qu'un 
blanc-bec; puis il alla prendre sur un gi^éri- 
don vermoulu un vieil Aristote à mettre des 
rabats qu'il apporta sur la table. Il le feuil- 
leta pendant quelques instants ; frappant en- 
suite du revers de la main sur l'endroit qu'il 
avait trouvé : Je ne radote point , dit-il; voi- 
là un texte que les plus jolis arquebusiers 
du monde rî* effaceront jamais ^ et il fit une 
marque sur la marge avec l'ongle du pouce. 
Souvent il m'est arrivé de penser à ce plomi) 
des anciennes flèches, que vous m,e rappe- 
lez encore en ce moment. Si ce qu'en dit Aris- 
tote est vrai , voilà encore une vérité qu'il 
faudra admettre en dépit d'une objection in- 
soluble tirée de la physique. 

LE COMTE. 

Sans doute , si le fait est prouvé , ce que 
je ne puis examiner dans ce moment ; il me 
suffit de tirer de la masse de ces faits une 
théorie générale , une espèce de formule 
qui serve à la résolution de tous les cas par- 
ticuliers. Je veux dire : « Que toutes les 
ce fois qu'une proposition sera prouvée par 
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ce le genre de preuve qui lui appartient, 
ce l'objection quelconque , même insoluble , 
ce ne doit plus être écoutée. >> Il résulte 
seulement de Timpuissance de répondre , 
que les deux propositions , tenues pour 
vraies , ne se trouvent nullement en contra- 
diction ; ce qui peut toujours arriver lorsque 
la contradiction n^est pas , comme on dit , 
dans les termes. 

LE CHEVALIER. 

Te voudrais comprendre cela mieux. 

LE COMTE. 

Aucune autorité dans le monde, par exem- 
ple, n'a droit de révéler que trois ne sont 
qu'un ; car un et trois vue sont connus, et 
comme le sens attaché aux termes ne change 
pas dans les deux propositions , vouloir me 
faire croire que trois et un sont et né sont 
pas la même chose , c'est m'ordonner de 
croire de la part de Dieu que Dieu n'existe 
pas. Mais si Ton me dit que trois persbnnes 
ne font qiCune nature ; pourvu que la révé- 
lation , d'accord encore , quoique sans néces- 
sité , avec les spéculations les plus solides de 
la psycologie , et même avec les traditions 
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plus OU moins obscures de toutes les nations, 
mè fournisse une démonstration sùâisante ; 
je suis prêt à croire , et peu m^importe que 
trois ne soient pas arij car ce n^est pas de 
quoi il s'agit , mais ^e savoir si trois per- 
sonnes ne peuvent être une seule nature , ce 
qui fait mie tout autre question. 

LE SÉNATEUR. 

En effet , la contradiction ne pouvant être 
affirmée ni des choses , puisqu'^on ne les con- 
naît pas , ni des termes , puisqu'ils ont chan- 
gé , où serait-elle , s'il vous plaît ? Permis 
donc aux Stoïciens de nous dire que cette 
proposition , il pleuvra demain , est ^ussi cer- 
taine et aussi immuable dans Tordre dQ$ des- 
tinées que cette autre, // a plu hier; .et 
permis à eux encore de nous embarrasser s'ils 
le pouvaient , par les sophisme les fduâ 
éblouissants. Nous les laisserons dire , xm 
Tobjection, mémo insoluble (;ce qtie je ^ois 
fért éloigné d'avouer dans ce cas ) ne doit 
point^ être admise contre la démcoistration 
q(ui résulte, de la croyance innée de. tous les 
hommes. Si vous m'en croyez donc, M. le 
chevalier, vous continuerez à faire chez vous 
lorsque vous y serez , les prières des Roga- 
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lions. Il sera même bon, en attendant , de 
prier Dieu de toutes vos forces pour qu^il 
vous fasse la grâce d'^y retourner , en laissant 
dire de même ceux qui vous objecteraient qu''il 
est décidé d'^avance si vous reverrez ou non 
votre chère patrie. 

LE COMTE. 

Quoique je sois , comme vous l'avez vu , 
intimement persuadé que le sentiment géné- 
ral de tous les hommes forme , pour ainsi 
dire , des vérités d'intuition devant lesquelles 
tous les sophismes du raisonnement dispa- 
raissent, je crois cependant conime vous, 
M. le sénateur, que^ sur la question pré- 
sente, nous n'ensonunes pas du tout réduits 
aux sentiments ; car , d'abord y si vous y 
regarde:^ de près vous sentirez le sophisme 
sans pouvoir bien Téclaircit. Cette proposition 
// a plu hier , n est pas plus sûre que Tautre , 
ii pleuvra demain : sans doute , si en effet il 
doit pleuvoir; mais c'est précisément de quoi 
il s^agit, de manière que la question recom- 
mence. En second lieu, et c'est ici le prin- 
cipal , jene vois pcânt ces règles immuables, 
et cette chaîne inflexible des événements 
dont on a tant parlé. Je ne voiis, au contraire, 
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dans la nature que des ressorts souples ^ tels 
qtfils doivent être pour se prêter autant qu'il 
est nécessaire à Taction des êtres libres , qui 
se combine fréquemment sur la terre avec 
les lois matérielles de la nature. Voyez en 
combien de manières et jusqu^à quel point 
nous influons sur la reproduction des ani- 
maux et des plantes. La greffe , par exemple, 
est ou n'^est pas une loi de la nature , suivant 
que rhomme existe ou n'existe pas. Vous 
nous parlez, M. le chevalier, d'une certaine 
quantité d'eau précisément due à chaque pays 
dans le cours d'une année. Comme je ne me 
suis jamais occupé de météorologie, je ne 
sais ce qu'on a dit sur ce point ; bien qu'à 
vous dire la vérité , l'expérience me semble 
impossible , du moins avec une certitu- 
de même approximative. Quoiqu'il en soit , 
il ne peut s'agir ici que d'une année com- 
mune : à quelle distance placerons-nous 
donc les deux termes de la période ? Ils sont 
peut-être éloignés de dix ans , peut-être de 
cent. Mais je veux faire beau jeu à ces rai- 
sonneurs. J'admets que, dans chaque année, 
il doive tomber dans chaque pays précisé- 
ment la même quantité d'eau : ce sera la loi 
invariable ; mais la distribution de cette eau 
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sera, s'il est permis de sVxprinier ainsi, la 
partie fiexihle de la loi. Ainsi yous voyez 
qu'avec vos lois invariables nou^ pourrons 
fort bien encore avoir des inondations et 
des sécheresses ; des pluies g^e/z^afe^ pour 
le monde , et 4es pluies ^exception pour 
ceux qui ont su les denia^di^r (1). Nous np 
prierons donc point pomr que Tolivier crois&ç 
en Sibérie >, et le.A/wAiva en Provèiicé ; niais 
nous prierons poui:: que Tolivier ne gèle pqini 
dans les campagnes d'Aix, oomin^ il arriva 
en 1 709 , 'et pour qW; le. kUjkyvà rf^t point 
trop chauci pendant votr^ rapide été,. Tous 
les philosophes de notre ^iè](^e ne parlent qne 
de lois invariables; je le crois : il ne sVgit 
pour eux ;que d'empêcher Thomme de prier , 
et \c'est le moyen infaillible d'y parvenir. De 
là vient la colère de ces mécréants lorsque 
les prédicateurs ou les écrivains nsioralistes 
se sont avisés de nous dire que les fléaux 
matériels de ce monde , tels que les volcans, 
les treniblements de terre, etc. , étaient .^es 
châtiments divins. Ils nous soutiennent, eux, 

qu'il était rigoureusement nécessaire que Lis- 

. , — . --^ 

(1) Pluviam voluntariamse^eQdibis, DeuSi fusreditati tuœ. (Ps.XLyfl, 
10.) C'est proprement le Ke^piixé^Jov o^jpov d'Homère. ( Uind^ 
XIV, 19.) Pluie ou Tenl , n'importe, pourvu qu'ils soi^riit yiS¥.pi '' ' 

I. 17 
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bonne fût détruite le i^** novembre 1755; 
comme il était nécessaire que le soleil se letàt 
le même jour : belle théorie en vérilé et 
tout-à-^£àiit propre à pferfectionher Thommei 
Je me rappelle c[ue ]^ fus indigné kxà jour 
en lisant le sermon que Herder adriessè 'quel- 
que part à P'oltaire^ au sujet de son poème 
5ur ce désastre de Lisbonne : « Vous *os«5, 
ce lui dît-il sérieuseniènt , vous plaindre à la 
ce Providence dé la destruction de cette 
ce ville : vous n'y pensez pas 1 c^est un blàs- 
ce phème foçmel contre VêtérneUe sagesse, 
ce Ne savez-vôus pas que Phomme , ainsi 
ce que. ses poutres et ses tuiles , est débiteur 
ce du néant , et que tout ce qui existe doit 
ce payer sa dette ? Les éléments s^assemblent 
ce les éléments se désunissent; <^est une loi 
ce nécessaire de la nature : qu^ a-t41 donc 
ce là d'étonnant ou qui puisse motiver une 
ce plainte ? >3 

N'est-ce pas, messieurs , que voilà une 
belle consolation et bien digne de ^honnête 
comédien qui enseignait FEvangile eu chaire 
et le panthéisme dans ses écrits ? Mais la 
philosophie n'en sait pas davantage. Depuis 
Epictète jusqu'à Vés^êque de JVeimar , et jus- 
qu'à la fin des siècles, ce sera sa manière 
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invariable et sa loi nécessaire. Elle ne con- 
naît pas rhuile de la consplatiopi. Elle des- 
sèche , elle racornit le cœur , et lorsqu'elle 
a endurci un homme, elle croit avoir fait 
un sage (1). Voltaire, au surplijis, avait ré- 
pondu d'avance à son critique dans ce même 
poèijiie sxxf le désastre 4^ Lisboflne : 

l$ot9 ne pnésepiez plus à non cœur agif é 

Ces ^i9iR^^a))le9 I0Î9 de la i^éœsç^lé » 

Cette chaîne ides corps, des esprits et des mondes : 

O rêves des savants, 6 chimères profondes 1 

Dieu tient en main la chaîne et n'est point enchaîné : 

Par son choix bienfaisant tout est déterminé; 

Il est libre, il est joste, il n'est point implacable. 

Jusqu'ici il serait impossible de dire mieux; 
njijaî^ cpnpae s'il se repentait d'avoir parlé 
raison ^ il ajoute tout de suite : 



I I ■ « I I ; »■« 



(t) Il y a autant de différence entre la véritable morale et la leur 
( ceU|e des jphilosdplies stoïciens et épicurien^^ qu'il y en a entre 1^ jp^e 
et la patience ; car leur tranquillité t'est fondée que sur la nécessité. 
( Leibnitz, dans le livre de b Théod., tom. H , p^. 21 5 , n" $54 .) 

Jean-Jacquei a justifié cette observation, lorsqi/À la sbite àe son vam 
pathos de morale et de vertu , il a fiai par nous dire : <c L'homme sage 
« et supérieur à tous les revers est celui qui ne voit dans tous ses mal- 
a Ifi^fxn que les coups de l'^eugle ^^çeasité. » ( ym Proioa. Œuvres. 
Genéye, 1792 , in-8^, p. ^5.) TouJQjars Thonui^e mdurci à ta place 4e 
l'homme résigné! Voilà tout ce qa'on^ su nous prêcher ces précepteurs 
di]i genre humain . Emile, i^eus bien cette leçon de ton maître i Ne 
p^nae point à Dieu avant vingt ans, et tu «eras à cet âge une charmante 
créature ! 

17. 
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Pourquoi donc souflfrons-iious sous un uialtre équitable ! 
Voilà le noeud fatal qu'il &ilait délier. 

Ici commencent les questions téméraires : 
Pourquoi donc souffrons-nous sous un maî- 
tre équitable ? Le catéchisme et le sens 
commun répondent de concert : parce que 
NOUS LE niÈKETONS. P^oilà le nœud fatal sa- 
gement délié , et jamais on ne s^écartera de 
cette solution sans déraisonner. En vain ce 
même Voltaire s'^écriera : 

Dire^vous en voyant cet amas de victimes •: 
Dieu s'est vengé ; leur mort est le prix de leurs crimes ? 
Quel crime, quelle &ute ont commis ces enfants 
Sur le sein maternel éorasés et sanglants? 

Mauvais ïaisonnemeiit ! Défaut d'attention 
et d'analyse. Sans doute qu'il y avait des 
enfants à Lisbonne comme il y en avait à 
Herculanum , Tan soixante et dix-neuf de 
notre ère ; comme il y en avait à Lyon quel- 
que temps auparavant (1), ou comme il y 
en avait , si vous le voulez , au temps du dé- 



(i) Lugdunum quod monstrabatur in GaîUà, quœritur.».^ «no nox 
fuît inter vrbem maximam et nullam, ( Sen. Ep. mor., XCI.) On lisait 
jadis ces deux passages de Sénèque au-desi^us des deox grands ta- 
bleaux qui représentaient cette destruction de Lyon , dans le grand es- 
calier de l'hôtel-de^Ile. J'ignore si la nouvelle catastroplie les a épar- 
gnés. 
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luge. Lorsque Dieu punit une société quel- 
conque pour les crimes qu'elle a commis , 
il fait justice comme nous la faisiom nous- 
mêmes dans ces sortes de cas , sans que 
personne s'avise de s'en plaindre. Une ville 
se révolte : elle massacre les représentants 
du souverain ; elle lui ferme ses portes ; elle 
se défend contre lui ; elle est prise. Le 
prince la fait démenteler et la dépouille de 
tous ses privilèges; personne ne blâmera ce 
jugement sous le prétexte des innocents ren- 
fermés dans la ville. Ne traitons jamais 
deux questions à la fois. Za ville a été pu- 
nie à cause de son crime , et sans ce crime 
elle n'aurait pas souffert. Voilà une propo- 
sition vraie et indépendante de toute autre. 
Me demanderez-vous ensuite pourquoi les 
innocents ont été em^eloppés dans la mente 
peine ? C'est \me autre question à laquelle 
je ne suis nullement obligé de répondre. Je 
pourrais avouer que je n'y comprends rien , 
sans altérer l'évidence de la première pro- 
position. Je puis aussi répondre que le sou- 
verain est dans l'impossibilité de se conduire 
autrement, et je ne manquerais pas de bonnes 
raisons pour l'établir. 
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LE CHETAUER. 

Pèniietlâi&-]iiai de vow le demiiidèr : qôi 
empêcherait ce bon roi de preiidre som tt 
prôteclidii les habitants àb cette Tflle Aaoa^ 
réà fidèles , de lés traifsporter dans qndqoe 
province plus henreose , poiarlesy £tire jouir, 
je ne dis pas des mêmes privi^jes, làaâs de 
^ivii^;es .^iccMre plds grands et (dns d^nes 
delenrfidéUté? 

us COHTB. 

» -• . ■" _. • 

Cest prédàémeikt ce qcfd fidtDiaQi^ torsqne 
des innocents paissent dans nne catostroplie 
généf^e : mais revenons. Je nié flatte cpiie 
Yoltslire n'avait pas pins sincèretnetft ^/6é 
que moi de ces malheoreas: enfants nir le 
sein maternel écrasés et sanglants; mais C^est 
un délire de les citer potir Contfediï^ le jârë- 
<Ucatéilr (Jtii s'écrie : Dieu É'^est vengé; -ces 

m 

maux sont le prix de nos çrifHës; tttt tten 
n'est plus vrai en général. U S'agit seule- 
ment d'eipHquer poiirqftioi Knnoceùt e^t 
enveloppé dàtis k peiné portée contf^ lés 
coupables : timé ëottimë je votis le disais tout 
à rheure, ce n'est qu'une •objëfctîOn^ et à 
nous faisions plier les vérités devant les dif- 
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ficultés , il n'y a plus de philosophie. Je dpute 
d'^aillejirs que Voltaire f qui écrivait si vite , 
ait fait attention qa^au lieu de traitât uue 
qu^sti^n particulière , relative à révèiaement 
dont i) s'occupait danâ^ cette occasion^ il eâ. 
traitait une générale ) et qu^il demaiidait^ 3ans 
s'en apercevoir, pourquoi les enfants qui rfont 
pu encore ni mériter ni déméritidri sont sujéiS 
dans tout Cunii^ers au^ mêmes maux ^qui 
peui^enf q0iger t^s. homrnes faits ? Car s'il est 
décidé qu^n certain noiiihj6 d'etif àot3 doivent 
périr, je ne vois pa$ çommegit il letir im^rte 
de mourir. dMiie .maâièile plutôt que d'une 
autre. Qrf^n poigoâinl tfaVerse le cœur d'un 
homme, ou qtf Un peu de sapg $'açcuB»ule 
dans son cerveau, il tomb^ ;inort également ; 
mais dans le premier cas où dit qu'il a fini 
ses jours par^urte mort violente. Pour Dieu, 
cependant, il n'y a point de mort violente, 
Une lame d'acier placée dans le cœur est une 
maladie, cOmiiie un simple duriUon que nous 
appellerions polype. 

Il faudrait donc s'élever encore plus haut , 
et demaiidôi' en uèftu de (jûèllè cause il est 
dei^enu nécessaire qiC une foule a enfants meu- 
rent aidant de naître ; que la moitié franche 
de ceux qui naissent , meurent aidant tâge 
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de deux ans; et que d'autres encore en très 
grand nombre , meurent avant Page de rai- 
son. Tontes ces questions faites dans un esprit 
d'orgueil et de contention sont tout-à-fait 
dignes de Matthieu Giaro ; mais si on lès 
propose avec une respectueuse curiosité, elles 
peuvent exercer notre esprit sans danger. 
Platon s^en est occupé ; car je me raj^Ué 
que , dans son traité de la République , il 
amène sur la scène , je ne sais trop comment, 
un certain Levantin (Arménien, si je ne me 
trompe) (1), qui raconte beaucoup de choses 
sur les supplices de l'autre vie, éternels ou 
temporaires ; car il les distingue très -exacte- 
ment. Mais à regard des en&nts morts^ avant 
rage de raison, Platon dit qu'au sujet de 
leur état dans t autre vie , cet étranger ra- 
contait des choses qui ne dataient pas être 
répétées (2). 

(1) Il parojt que c'est une arreur » et qu'au lieu de Her ^arminien, 
il faut lire Héri , fils (fHarmonius. ( Httet , Demonstr. évang,, in-4**, 
lom. II, Prop. 9, chap. 142, n° 1 1.) 

(mtedefédiiew,) 

(â) Lluterlocuteur 6st ici un peu trompé par sa mémoire ; Platon dit. 
seulement : « Qu'à l'égard de ces enfants, Her racontait des choses qui 
« ne valaient pas la peine d'être rappelées. » ( Oi>x etri^tx /stviQpivijr. 
l>e Rep., 1. X ; Opp., tom. Vn,p. 525.) Sans discuter l'expression , il 
faut avouer que ce Plalon avait bien frappé à toutes les portes. 

{Note de f éditeur .) 
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Pourquoi ces lenfants riaîs|se(iïlTils , ou pour- 
quoi meurent-ib? iQiaiVnivera-tril d'eux un 

jour? Ce sobtidei mystères peut>être inabor- 
dables ; mais; il faut f^ypir perdu le sens pour 

argumenter 4^ ce ' qui ne se comprend pas 

contre ce ^qui se : comprend très bien. 

Voulez-vouS: entendre un autre sophisme 

sur le même sujet ? C'est encore Voltaire 

qui vous Toffrira ; et toujours dans le même 

ouvrage : 

Lisbonne y qui n*est plus, eut-elte plus de viceA 
Que Londi^y (piEtPaiis plongés dan» les délices? 
lisbonne est animée , et l'on danse à Pans. 

Grand Dieu! cet homme youlait-il que le 
Tout-Puissant convertit le sol de toutes les 
grandes villes ^i places d'exécution ? ou bien 
voulait-îl que Dieu ne punit jamais, parce 
qu'il ne' punit pas toujours, et partout, et 
daiis le même moment? 

Voltaire avait-il donc reçu la balance di- 
vine pour peser les crimes des rois et des 
individus , et pour assigner ponctuellement 
répoque des supplices ? Et qu'aurait-jl dit ce 
téméraire si, dans le moment oii: . il écrivait 
ces lignes insensées, au milieu de la ville 
plongée dans les déliœs , il eût pu voir tout- 
à-coup , dans un avenir si peu reculé • le 
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comité de sahit {Niblic , le tnlmnal révola- 
tionnairé , et les longues pages da MtHÛr 
leur toutes rouges dé sang kriniiin? 

An reste, la pitié est Sàds dottite xok des 
pitis nobles sentiments <|t&hono]teiitf6€fnriiie, 
et il faut ]l)ien se garder dé NtëUidrë , de 
Tafiaiblir inéme dans les cœurs; ctfj^ndant 
lot'sqa^on traité dés sujets philosophiques, on 
doit éviter soignetufement tôfite esj^e de 
poésie , et ne voir dans les choses ^[0é tes 
choses mêmes « Voltaire , par<exemple| dans 
le poème que jfe vous cite, nous BEiOntre ceni 
mille infortunés qiiû là terre déflore : mais 
d'abord , pourquoi ceni inillè ? il:a. ctaiâtot 
pltis tort qii^il podvadt dire lu yéritd sans 
briser ht mesuré , t)uisqrfij ne pétat eii effet 
dans cette horrible catastrophe /qd^eliviroD 
Vingt mille hb'mmes ; beaucoup moins ,. ^ 
conséquent , que daihs un assez grand nbmbi^ 
de bataille^ que je pourrsâs Voûb nommer. En- 
suite il faut Goiisidérër que , dansr ces grands 
mâlhetlrs y une foule de. circonstlmces M sont 
que ipaôr les yeux. Qifun ibaUiefiH'cJux e|ifaiÉt, 
par exemple ^ soit écrksé sbus lœ pierre. , 
c^ést dn ^pectaëïe épouvanftabfa potnr, ilous; 
mai^ pour fai) y il est bè^ilcorip phks heureiK 
que s^il était mort dHine variole conâuente 
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OU d^une dehtitioii pénible* Qufe trois ou 
quatre mille hommeâ périssent dis^minés 
sur uîi ^;hAhâ espacé , ou toul à lu fols 
et d^xia seul coup, pàî* tin trelii&léjnêiit de 
terre ou \xtie iiiondatîori , c'est là méffiié 
chose sans doute pour la raison ; mais pour 
IHmagination la différence est énorme : dé 
manière qu'il peut très bien se faire qtf tin de 
ces événements terribles que nous mettons 
au rang des plus grands fléaux de Tuiiivers , 
ne soit rien dans le fait , je ne dis pas t>Oiir 
lliumatdté en général , maiâ potur une seule 
contrée. Vous pouvez voir ici un notrtel 
exemple de ces lois à la fois souples et inva- 
riables qui régissent l'umvérs : regardons , si 
vofîs voiliez , comjne un point déterminé qtiè, 
dans un temps donné , il doive ttiotirir tant 
d'honoimes dans un tel pays : voilà qui est in- 
variable ; mais la distribution de la vie parmi 
les individus , de même que le lieu et le 
temps dés morts , forment ce qtie j'ai nom- 
mé là partie flexible de la loi ; de sorte 
qiu\mé ville entière peut être ablitiéé sans que 
là moHalité ait auglnenié. Le ifléau peùf inêiiie 
se ti^dtivér ddtlblement juste , i raisôtt de* 
coupables qui ont été punis , et des inno- 
cents qui ont acquis par compensation une 
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vie plus longue et phis heureuse. I^a; .toute- 
puissante sagesse qui règle tout, a des moyens 
si nombreux , si diversifiés , si admirables , 
qQe la partie accessible à nos regards* de- 
vrait bien nous apprendre à révérer Tautre, 
J V eu connaissance , il y a bien des^ ansiées y 
de certaines tables mortuaires faites dans 
une très petite province avec toute ^atte^- 
tion et tous les moyens possibles d'exacti- 
tude. Je ne fus pas médiocrement surpris 
d'apprendre , par le résultat de ces Vables , 
que deux épidémies furieuses de petite-vé* 
rôle n'^avaient point augmenté la mortalité 
des années où cette maladie avait sévi. Tant 
il est vrai que cette force cachée que nous 
appelons nature , a des moyens de compen- 
sation dont on ne se doute guère. 

LE SÉNATEUR. 

Un adage sacré dit que Vorgueil est le 
commencement de tous nos crimes (1); je 
pense qu'on pourrait fort bien ajouter : Et 
de toutes nos erreurs. C'est lui qui nous 
égare en nous^ inspirant un malheureux es- 
prit de ^contention qui nous fait chercher des 
-*- - ■ ■ » ■ ■ . ■ I . ■ ■ ■ j 1 I 

(l)Initium omnis peccatisitperbia. (Eccli. , X, 15.) 
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difficultés pour avoir le plaisir de contester ^ 
au lieu de les soumettre au principe prouvé ; 
mais je suis fort trompé si les disputeurs 
eux* mêmes ne sentent pas intérieureliient 
qb^elle est tout-à^fait vaii^iei^Coïnibien dërdisM 
pQtes finiraient si to^-'himixne êimt'têî^ê 
deidirê ceqù'y pense'In: : . n ruV [ r;i 

I 

•r-r. •■,'... ••■,P.:PM"^'!^T •■ l) . nirn ?.-»: 

I 

• Je le crois tout comme votis; fifcfâi^ aVâûtf^ 
d'aller plus loin, pèîpmettte^-moi dfe 'Vmis fâiW 
observer un caractèire particulier dti christia- 
nisme, qui se présente à moî^ à propos de 
ces calamités dont notis parlons. Si le chris- 
tianisme était humain , son enseignemeilt va- 
rierait avec les opinions humaines ; mais 
comme il part de Têtre immuable , il est 
immuable comme lui. Certainement celte Re- 
ligion , qui est là* mère^ de toutfe^ la bonne 
et véritable science qui eiristè dans le monde, 
et dont le plus grand intérêt est Favance* 
ment de cette même scieôCe , se gisu'de bien 
de nous l'interdire ou d'en gêner la marche. 
Elle approuve beaucoup , par exemple , que 
nous recherchions la nature de tous les 
agents physiques qui jouent un rôle dans les 
grandes convulsions de la nature. Quant à 
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elle , qiû se trouTe ep relation dirocte avec le 
soi^yer^n , plie ne 3'occnpe gaère des minis- 
tres qai $^écutent $e$ ordres. Elle Mit qfo'èlle 
est faite pour prier et non poup ^idèsMitef , 
ptniqp^ellp ^mt eerliaiitenàént tout tse qiféUp 
doit savoir. Qn^oia TappiTOÛYe'doBO^Dn qpSm 
la blâme , qifon Tadmire ou qa^mi la'tôiirnfe 
en ridicule , elle demeure impassible ; et sur 
les ruines d^unë ville renversée par un trem- 
blenient de terre , elle «''écrie au dûi^huitièsne 
siècle, conunp elle Taurfât fait aadôvuâème: 

i^qus fvom ^nmppliomj Seigneur jdoh 
g}}ez r^ous protéger; raffermissez par imtre 
grqcie mprêrne cette terre ébranlée par nos 
iniquités , afin que les cœurs de tous les 
hornmes connaissent que dest votre courroux 
qui nous enyoie ces châtiments , comme c^est 
votre miséricçrde qui nous en délivre. 

Il n'y a psiç 1^ de Ipii im)iiuables ^ comice 
\Qii;is voyez; ; Tiiaiatenant c'e3t 8ja législateur 
à savoir , en écartant même toutp discussion 
^VM? la yérité des croyance* , ^i une nation en 
cQrp>s g^gftp plus à se pénétrier de ces senti- 
ments qm^'à se livrer es:clq3iv<ement à la re- 
cherche de^ causes physiques , à laquelle 
nédnqxpins je suis fort éloigné de refiiser un 
très grand mérite du second ordre. 
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LE SÉNÀffiim. 

* * * 

JPapprouve fort que votre égU3e , qui a la 
prétention d'enseigner tout le monde , ne sp 
laisse enseigner par personne ; et il faut sans 
douta qu'elle soit douée d'uqie grande con- 
fiance en eUe-mêmiB , pour que Topinion ne 
puisse absolument rien sur elle. En votre 
qualité de Latin..,, 

LE COULTE. 

Qu'appeleas-vous donc Latin ? Sachez , je 
vous en prfe, qu'en matière de Religion je 
suis Grec tout comme vous. 

LE SÉIÏATEUE. 

Allons donc , mon bon ami , ajournons 
la plaisanterie , si vo^s le voiriez bien . 

LE COMTE. 

Je ne plaisante point dp tout , je vous Tas- 
sure : le symbole des Apôtres nVt-il pas été 
écrit en grec avant de l'être en latin ? Les sym- 
boles grecs de Nîcée et de Constantinople , et 
celui de saint Athanase ne contiennent-ils pas 
ma foi ? et ne devrais-je pas mourir pour en 
défendre la vérité ? J'espère que je suis de 
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de la religion de saiqt Paul et de saint Luc qui 
étaient Grecs. Je suis de la Religion de saint 
Ignace , de saint Justin , de saint Athanase , 
de saint Grégoire dé Nysse , de saint Cyrille , 
de saint Basile , de saint Grégoire de Na- 
zianze , de saint Ëpiphahe , de tous lès saints , 
en un mot , qui sont sur vos autels et dont 
vous portez les noms , et nommément de 
saint Chrysostôme dont vous avez retenu la 
liturgie. Tadmets tout ce ique ces grands et 
saints personnages ont admis; je regrette tout 
cequ^ils ont regrette ; je reçpïs de plus conune 
évangile tous les conciles oecuméniques con- 
voqués dans la Grèce d'Asie ou dàiis la Grèce 
d'Europe. Je vous demande s'il est possible 
d'être plus Grec ? 

LE SÉNATEUR. 

Ce que vous dites là me fait naître une 
idée que je crois juste. Si jamais il était 
question d*un traité de paix entre nous, on 
pourrait proposer le statu quo ante hélium, 

LE COIftTE. 

Et moi , je signerais sur-le-champ et même 
sans instruction , suh spe ralL Mais qu'est-ce 
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donc que vous vouliez dire sur ma qualité 
de Latin ? 

LE SÉNATEUR. 

Je voulais dire qu'en votre qualité deLatin^ 
vous en revenez toujours à Tautorité. Je m'a- 
muse souvent à vous voir dormir sur cet oreil- 
ler. Au surplus , quand même je serais pro- 
testant , nous ne disputerions pas aujour- 
d'hui : car c'est , à mon avis , très bien , 
très justement, et même , si vous voulez , 
très philosophiquement fait d'établir comme 
dogme national , que tout fiéau du ciel est 
un cJidtiment : et quelle société humaine n'a 
pas cru cela? Quelle nation antique ou mo- 
derne , civilisée ou barbare , et dans tous les 
systèmes possibles de religion , n'a pas re- 
gardé ces calamités comme l'ouvrage d'une 
puissance supérieure qu'il était possible d'a- 
paiser? Je loue cependant beaucoup M. le 
chevalier, s'il ne s'est jamais moqué de son 
curé , lorsqu'il l'entendait recommander le 
paiement de la dlme , sous peine de la grêle 
ou de la foudre : car personne n'a droit 
d'assurer qu'un tel malheur est la suite d'une 
telle faute ( légère surtout ) ; mais l'on peut 
et l'on doit assurer, en général , que tout mal 
I. 18 
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physiqae est un châtiment ; et qu^ainsi ceux 
que nous appelons les Jléaux du ciel , sont 
nécessairement la suite d'un grand crime 
national , ou de Taccumulation des crimes 
individuels ; de manière que chacun de ces 
fléaux pouvait être prévenu , d^abord par une 
vie meilleure , et ensuite par la prière. Ainsi 
nous laisserons dire les sophistes avec leurs 
lois éternelles et immuables , qui n'^eidstent 
que dans leur imagination , et qui ne ten- 
dent à rien moins qu'à Textinction de toute 
moralité , et à Tabrutissement absolu de Tes- 
pèce humaine (1). Il faut de Télectricité , 
disiez-^vous , M . . le chevalier : donc il nous 
faut des tonnerres et des foudres , comme 
il nous faut de la rosée ; vous pourriez ajou- 
ter encore : comme il nous faut des loups, 
des tigres, des serpents à sonnettes, etc. , etc. 
— Je Tignore en vérité. L'homme étant dans 
un état de dégradation aussi visible que dé- 
plorable , je n'en sais pas assez pour décider 



(1) Non-seulement les soins et les travaux , mais encore l^ prières 
sont utiles , Dieu ayant eu ces prières en vue avant qu'il eàt réglé les 
choses; et non-seulement ceux qui prétendent, sous le vain prétexte 
de la nécessité des événements , qu'on peut négliger les âûins que les 
afEûres demandent» mais encore ceux qui raisonnent contre les priéresf 
tombent dans ce que les anciens appelaient déjà \q sophisme paresseux- 
( Leibnitz. Theod.,lDm. Il, in-8^p. 416.) 
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quel être et quel p]:^énoI^è^e soi^t dus unî- 
queiuent à cet ét^t. D^^illeurs , daps celui 
même où nous sommes , on se passe fort 
bien d^ loups en Angleterre : pourquoi y je 
vous prie , ne s^eii passeraitron pas, ailleurs? 
Je ne sai^ point du tout sUl e;st ^écessair^ 
qiie le tigre soit ce qU^il est : je ne sais pas 
même s''il est nécessaire qu'il y ait des tigres^ 
ou , pour vous parler franchement , je me 
tiens sur du contraire. Qui peut oublier la 
sublime prérogative de Thomme : Que par- 
tout où il se trouç^e établi en nombre suffi- 
sant les animaux qui tentourent doii^ent le 
sentir , t amuser ou disparaître ? Maïs par- 
tons, si Ton veut, de la folle bypothèsé de 
de ^optimisme : supposons que lé tîgi'e doive 
être , et de plus être ce qu'il est ,' diroilià- 
nous : Donc il est nécessaire qiCun de céé 
animaux entre aujouréthui dans une tèttë ha- 
bitation ^ et qit il y dévore dix personnes ru 
faut que la terre recèle d[àns son séitl divei*^es 
substances qui , dans certaines ieircônStîiîit^èS 
données, peuvent s'^étiflàiiimer'ôtï se Vapô-' 
rîser, et produire un tremblemêiitde terre : 
fort bien ; ajouterons-nous : Donc il était 
nécessaire que , /è 1 ®^ noi^embre 1755 , Lis- 
bonne entier pérît par une de ces catas^ 

18. 
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trophes» Dexplosion rCaurait pu se faire ail- 
leurs , dans un désert , par exemple , ou sous 
le bassin des mers , ou à cent pas de la saille. 
Les habitants ne pouvaient être at^rtis , par 
de légères secousses préliminaires ^ de se 
mettre à tabri par la fuite ? Toute raison hu- 
maine non sophistiquée se révoltera contre 
de pareilles conséquences. 

LB COMTE. 

Sens doute , et je crois que le bon sens 
universel a incontestablement raison lors- 
qu^U s^en tien à Tétymologie dont lui-même 
est Tauteur. Les fiéaux sont destinés à nous 
battre ; et nous somme battus parce que nous 
le méritons. Nous pouvions sans doute ne 
pas le mériter , et même après Tavoir mé- 
rité , nous pouvons obtenir grâce. C'est là , 
ce me semble , le résultat de tout ce qu'ion 
peut 4ire de sensé sur ce point ; et c''est en- 
core im des cas assez nombreux où la philo- 
sophie , après de longs et pénibles détour s, 
vient enfin se délasser dans la croyance uni- 
verselle. Vous sentez donc assez, M. le che- 
valier , combien je suis contraire à votre 
comparaison des nuits et des jours (1). Le 

(1) Voy, pag. 65. 
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cours des astres n'^est pas un ihal : c'est, au 
contraire une règle constante et un bien qui 
appartient à tout le genre J(iUQiaXn; saisie 
mal (pâ n'est quW chàtiiB^nt , comme^nt 
pourraitril être nécessaire ? LHuAOcence pou-^ 
vait le prévenir ; la prière: peut Téçairtei:;; 
toujours j'en reviendrai à ce grand principe. 
Renaarquez à ce sujet un étrange sopldsme; 
de rimpiété , ou , si vous voulez , de rignor: 
rance; Car je ne demande pas miep^ que de 
voir celle-ci à la place de Faiitre. Parce que 
la toute-puissante bonté sait em{d0yeri un mal 
pour em exterminer un autre ,on« croit quç le 
mal est une portion intégrante du tout. Rap- 
pelons-nous ce qu'^a dit la sage antiquité : 
Que Mercure ( qui est la raison ) a la puis- 
sance d'arracher les nerfs de Typhon pour 
^n faire les cohies de la lyre dàvine (2). Mais 
si Tj-phàh n'existait pas^> ce tour de force 
merveilleux serait inutile; Noi^* prières n'étant 
donc qu'un eflbrt : de l'être i intelligent contre 
Taetibn de Typhon , l'utilité et même la né- 
cessité s'en trouvent) philosophiqiiLement dé- 
montrées. 

..■•■* • . .T !.- . . \ "A'. ■' . A, ' : 

(fi) Cette allégorie subiiihs.appartieaft aux Egyptiens. (Plut, ^elf* 
et Of .fc LIU, LTV.) i 
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LE §ÉNATEDa. 

Gè thot ^ Typhohîjpn fut dan» Nntiquîtié 
Tëiliblèmè de tem iHàl , et spécialeiHislit de 
toat 'âêâû témpbi^l , kne râtelle wke idée 
qiiî m'^à souvfettt <>cctipé et doikt }e vieux voiiis 
foire pà^. Aict}otâ:*d^hiii cependant je v0ïïs 
fâfeg^^ dc^.inà Méta|^hysiqti^ , eap il fànt 
qWé :|e' votis >^tlé pùar aller Voîi^ le gktuid 
fén d^jHTtffiëë Ijà'dïi tire tië dôfr Snr là potite 
dé Péterhoff,' e* qaî doit î^^p^siènter nnfe «- 
j^osiei^ du y^^iiâPPe. €'èàt un^peetàliel^ typho^ 
tiletij comniB YfyoB'^oyez , mais toùfeà-^fiadt 
innocent. l- 

9 

LE fcoMTfe. 

Je n^ehvôndktdspas répondre poor les 
hionchérpn» et poi»* les nombreux oiseata 
(}ai nichent dans les 'bocage voisins ^ pas 
m^ihe ponr ^pielqne téméraire de rëspèce 
htimainë , qui pourrait fort bkh y laisser la 
vie ou quelques matidxres , tçut en disamt 
Niebosse (i)l ie ne sais comment il arrive 



(1) N'affez pas peur ! Expression &milîére au Russe , le plus hardi 
et le plus entreprenant des hoaunes, et qu'il ne manque sortout jamais 
de prononcer lorsqu'il affronte les dangers les plus terribles et les plus 
évidents. 
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que les hoimnes ne se rassemblent jamais 
sans s^exposer. Allez cependant , mon cher 

ami , et ne manqaez pas de revenir demain , 

la tète pleine d'aidées volcaniques. 
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NOTES DU QUATMÈME ENTRETIEN, 



m. 



(Page 231 . De nous rendre semblables à Dieu. ) 

Il faut même remarquer que la philosophie ancienne atait préludée 
ce précepte. F^thagore disait : Imitez Dieu. Platon, qui devait tant de 
choses à cet anden sage, a dit : Que Fhomm^jutte est celui qui /eti nmt- 
du semblable à Dieu autant que notre nature le permet» (Polit. X 9 
opp. T.) et réciproquement , que rien ne ressentie plus à JHeu que 
Thomme juste, ( In Theaet. opp., tom. n, p, 122.) Plutarque ajoute que 
l'homme ne peut jouir de Dieu d'une manière plus délicieuse qu'en se 
rendant, autant qu'il le peut, semblable à lui par l'imitation des per- 
fections divines. (X>6 sera Num. vind.9 1. IV.) 

U. 

(Page 231 é La ressemblance n'ayant rien de commun avec l'égalité.) 
La ressemblance qui existe entre l'homme et son Créateur est celle de 
l'image au modèle. Sicut ab exemplari, non secundùm œqualitatem. 
( S. Thomas , Summa TheoU^ I. part., 93, art. I. ) Voyez sur celle 
ressemblance , Noël Alex., (^Bist. écoles., Vet, Test. cet. mund., I» 
art. 7, Prop. 11.) Si quelqu'un nous &it dire qu' un homme ressemble û 
son portrait , Tabsurdité est toute à lui : car c'est le contraire que nous 
disons. 

m. 

( Page 233. L'homme ne régne sur la terre que parce qu'il est sem* 
blableà Dieu. 
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Axiome évident et véritablement divin ! Car la suprématie de 
f homme ria pas étautre fondement que sa ressemblance avec Dieu. (Bacon, 
in DiaU de bello sacro» Works, tom. X, p. 311.) Il attribue cette ma- 
gnifique idée à un théologien espagnol » nommé /^rart(»tô Fi^toria,mort* 
en 1532 , et à quelques autres. En effet, Philon et quelques pères et 
philosophes grecs en avaient tiré parti depuis long-temps , comme on 
peut le voir dans le bel ouvrage de Pétau. {De H dier. opif., lib. n , 
cap. 2-3. Dogm. iheoLf Paris, 1644 , in-fol. , tom. m, pa^.296, seq.) 



IV. 



( Page 241. Allez contempler sa figure au palais deYErmitageJ) 
La bibliothèque de Voltaire fut , comme on sait , achetée après sa 
mort par la cour de Russie. Aujourd'hui elle est déposée au palais de 
Y Ermitage , magnifique dépendance du palais d'hiver, bâtie par Tim- 
pératrice Catherine n. La statuede Voltaire, exécutée en marbreblanc 
par le sculpteur François Houdon , est placée au fond de la biblio- 
thèque et semble l'inspecter. Cette bibliothèque donne lieu à des ob- 
servations importantes qui n'ont point encore été faites , si je ne me 
trompe. Je me souviens, autant qu'on peut se souvenir de ce qu'on a 
lu il y a cinquante ans, que Lovelace, dans le roman de Clarisse, écrit 
à son ami : 5î vous avez intérêt de connaître une jeune personne, com- 
mencez par amnaUre Us livres qi/elle lit. Il n'y a rien de si inconte- 
stable ; mais cette vérité est d'un ordre bien plus général qu'elle ne se 
présentait à l'esprit de Richardson. Elle se rapporte à la science autant 
qu'au caractère , et il est certain qu'en parcourant les livres rassemblés 
par un homme, on connaît en peu de temps ce qu'il sait et ce qu'il aime. 
C'est sous ce point de vue que la bibliothèque de Voltaire est particu- 
lièrement curieuse. On ne revient pas de son étonnement en considé- 
rant l'extrême médiocrité des ouvrages qui suffirent jadis aupatriarche 
de Ferney. On y chercherait en vain ce qu'on appelle les grands livres 
et les éditions recherchées surtout des classiques. Le. tout ensemble 
donne l'idée d'une bibliothèque formée pour amuser les soirées d'un 
campagnard. Il faut encore y remarquer une armoire remplie de livres 
dépareillés dont les marges sont chargées de notes écrites de la main de 
.Voltaire , et presque toutes marquées au coin de la médiocrité et du 
mauvais ton. La collection entière est une démonstration que Voltaire 
fut étranger à toute espèce de connaissances approfondies, mais surtout 
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à la littérature classique. S'il manquait quelque chose à cette dèmoos 
Iration , elle serait complétée par des traits d'ignorance sans exemple 
qui échappent,à Voltaire eni cent endroits de ses œuvres» malgré toote^ 
ses précautions. Un jour peut-être il sera bon d'en présenter «n recueil 
choisi» afin d'en finir avec cet homme. 



V. 



( Page 246. Car personne ne peut la méconnaître. ) 
Pythagore disait, il y a prés de vingt-H^inq siècles, qu'un homme qu* 
met le pied dans un temple sent naître en lui un autre esprit. ( Sen, 
Ep. mor. XGIY.) ibnt 9 dans nos temps modernes , bff. un exemple du 
sentiment contraire. La prière publique et les chants religieux le cho- 
quaient* Lafite9 beten imd sm^ tmr ihm ^uun4^. Yoy. la notice sur 
Haut, tirée du FretfmMig, dans le Corfespanémi âfi Uambmtrg du 7 
mars 1 804 , n^ 38) C'ét^iit un signe de réprobatÎQR àsm\ 1^9 Âlleig^apMb 
penseront pe qu'ils you^ront. 



yi. 



(Page 247. Rien n'arrive que ce qui doit arriver.) 

lHUtilfuerii quod non necesêe Jtierit, et quidqm4A^ipomt» idgaut eue 
jam aut fiuurum esse» , • nec magls immuUtlfiie ex verq in faljsum ,necauis 
est Sdpio, quàm necabitnr Scipio, etc., etc. ( Çifier^g defitfOt cap* HL.) 

VU. 

(Page 253 . Si ce qu'en dit Âristplc est vrai.) 

Il n'y 9 riep de si connu que ce texte 4'Ari8;^te qu'on lit dans le 
livre De Çœ\Q, , cap VII9 pji il dit ^ ef^t quQ Q8t^ gari^vgre que nous 
pounioftf ^appeler U plùmbine, «'féichauffiût 4^m 1^ a^. «u p^mt de 
fimdre, fivt^ t^xs^Af I^ auteurs I^tinç attrit#^ I/e vfihfm phéno- 
mène à k^ balle de plomb échappé^ çld la^ froi^4@. 

Ihn seçus exfifsii quHan quum Baîeoaiçaphmbum 
Fmdajaçit, Volât il^det incandesçU eundo ^ 
Et qtios pon habuit sub nubibus invenil ignés. (Ovid. Met.) 
GUmsetiam (plumbea) lot}go cursu volvenda liguescit, (^hncr.) 
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Uquesdt excussa glarujvndû et attritu aeris velui igné distillât. 

( Sep. Nat. quaest* H, 57.) 
Et média adverti liquefacto temporaplvanbo 



• . • '... Ut 



Iff. "fLèjm a £r sur ce Vers : Ifoit qwai pïtaiAvm fimdâ eMssu/i/i in 
aère lUfUèfieriputSrintt qmd pofttrrtoman' esset lied infltctum et iîltsùm 
duriê ofsibvs , etc. Il y aurait peu de difficulté A ce texte était unique, 
ou si Aristote, Sénéque, Lucrèce et Ovide même n'avaient pas parlé en 
physiciens. 



vm. 



(Page 254. Les prières des Rogations. ) 

J'observe 8nr%e mot qu'on trouve chez les andens Romains de véri- 
tables Rogations, dont la formule nous a été conservée. 

Mars pater, teprecor, quœsoque vU ta morbos visos invisosqm, vi- 
duertatem , vastitudinem , calamUatem, intemperiasqm prohibessis ; uti 
tu fruges^frvmentaj vineta, virgultaque grandire, beneque evenire sinas; 
pastores, pascuaque saltfa servassis. ( Cato, de R. R., c. 41.) 



IX. 



(Page 258. Qu'y a-t-il donc là d'étonnant ou qui puisse motiver une 
plainte ?) 

On peut trouver un peu de caricature dans cette citation de mémoire; 
mais le sens est présenté très exactement. Voici les propres paroles de 
Herder, — Cest une plainte bien peu philosophique que celle de Vol- 
taire à propos du renversement de Lisbonne, dont il se plaint û la divi- 
nité d^une manière qui est presque un blasphème. (Voyez le bon chrétien !) 
Ne sommes-nous pas , nous et tout ce qui nous appartient, et même notre 
demeure , les débiteurs de la terre et des éléments ? Et si, en vertu des 
lois de la nature, ils wnu redemandent ce qui est à eux. . • qiifarrivera- 
t-il autre chose que ce qui doit arriver en vertu des \fM étemelles de la 
sagesse et de f ordre ? ( Herders Ideen fur die I1iiloM>phie der Geschichte 
der Menschheit, tom. I, liv. i, chap. 3.) 
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X. 



(Page â70. Gomme c'est votre miséricorde qui nous en déliTi^.) 
Twfe not. Domine, quœswnus,».. et terram quam vidimus nostrit 
iniqmtaUbm trementem, tupernx munereftrtna; t^mortaliumcorda 
eognotcant et, te indignante, taUfi flagella prodire,, «i; te ndiifirante , 
ceis/S^e^ ( Voy. le Rituel.), 
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CINQUIÈME ENTRETIEN. 



LB GHEYALma. 



Comment vous étes-vous amusé hier , M. le 
sénateur? 

LE SENATEUR. 

Beaucoup, en vérité, et tout autant qu'il 
est possible de s'^amuser à ces sortes de spec^ 
tacles. Le feu d^artiiice était superbe , et 
personne n'^a péri, du moins personne de 
notre espèce : quant aux moucherons et aux 
oiseaux^ je n^en réponds pas mieux que notre 
ami ; mais j^ai beaucoup pensé à eux pendant 
le spectacle , et c'est là cette pensée dont je 
me réservai hier de vous faire part. Plus j'y 
songeais , et plus je me confirmais dans l'idée 
que les spectacles de la nature sont très pro- 
bablement pour nous ce que les actes humains 
sont pour les animaux qui en sont témoins. 
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Nul être vivant ne peut avoir d'autres con- 
naissances que celles qui constituent son es- 
sence , et qui sont exclusivemmft reiathres à 
la place qu'il occupe dans l\illj!^r^; et c^èst 
à mon avis une des nombreuses et invincibles 
preuves des idées innées : car s'il n^ avait 
pas des idées de ce genre pour tout être qui 
connaît , chacun d'eux , tenant ses idées des 
chances de Texpérience, pourrait sortir de 
son cercle , et troubler ISinivers ; or , c'est ce 
qui n'arrivera jamais. Le chien ^ le<«inge, 
l'éléphant demi-raisonnant (1 ), s'approchorOBt 
du feu, par exemple, et se chaufferont comme 
nous avec plaisir; mais jamais vous ne leur 
apprendrez à pousser iln tison suf- la braise, 
car le feu ne leur appartient point; atttremâiit 
le domaine de l'homme serait détruit. Ils 
verront bien un^ mais jain^s Vunité; les 
éléments du nombre , mais jamais Iknombre ; 
un triangle , deux triangles , millci triangles 
ensemble ^ ou Tun après l'autre , mais jamais 
la triangulité. L'union pet^^tuelle de certaines 
idées dans notre entendement nous les fiiit 
confondre, quoiqu'elles soient ëssentieflemeîit 
séparées « Vos deux yetoL se peignent dans les 

{i) Alf rèasonmg. (Pope.) 
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miens : j'en ai la perceptioil que j'associe sur- 
le-champ à ridée de duité; dans le fait ce- 
pendant ces deux connaissances sont d'un 
ordre totalement divers , et Tune ne mène 
nullement à Taufre. Je vous dirai plus y puis- 
que je suis en train : jamais je ne comprendrai 
la moralité des êtres intelligents , ni même 
l'unité humaine , ou autre unité cogniti^e 
quelconque , séparée des idées innées : mais 
revenons aux animaux. Mon chien m'accom- 
pagne à quelque spectacle public, une exé- 
cution f p^ exemple : certainement il voit 
tout ce que je vois : la foule , le triste cortège, 
les officiers de justice, la force armée, 
réchaiaud, le patient, l'exécuteur, tout en 
un mot : mais de tout cela que comprend-il ? 
ce qu'il doit comprendre en sa qualité de 
chien : il sauj^a me démêler dans la foule , 
et me retrouver si quelque accident l'a séparé 
de moi; il s'arrangera de manière à n'être 
pas estropié sous les pieds des spectateurs; 
lorsque l'exécuteur lèvera le bras , l'animal , 
s'il est près , pourra s'écarter de crainte que 
le coup ne soit pour lui; s'il voit du sang, 
il pourra frémir , mais comme à la boucherie. 
Là s'arrêtent ses connaissances, et tous les 
efforts de ses instituteursintelhgents, employés 
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sans relâche pendant les siècles des siècles , 
ne le porteraient jamais au-delà; les idées de 
morale, de souveraineté, de crime, de justice, 
de force publique, etc. , attachées à ce triste 
spectacle , sont nulles pour lui. Tous les 
signes de ces idées TenTironnent, le touchent, 
le pressent, pour ainsi dire, mais inutilement; 
car nul signe ne peut exister que Fidée ne soit 
préexistante. C^est une des lois les plus évi- 
dentes du gouvernement temporel de la Pro- 
vidence, qde chaque être actif exerce son 
action dans le cercle qui lui est tracé ^ sans 
pouvoir jamais en sortir. Eh! comment le 
bon sens pourrait-il seulement imaginer le 
contraire? En partant de ces principes qui 
sont incontestables, qui vous dira qu^unvolcaii, 
une trombe , un tremblement de terre , etc. , .. 
ne sont pas pour moi précisément ce que 
Texécution est pour mon chien ? Je comprends 
de ces phénomènes ce que j^en dois compren- 
dre , c^est-à dire , tout ce qui est en rapport 
avec mes idées innées qui constituent inon 
état d'homme. Le reste est lettre close. 

LE COMTE, 

• 
Il n^y a rien de si plausible que votre idée , 
mon cher ami , ou , pour mieux dire , je ne 
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vois rien de si évident ^ de la . manière dont 
vous avez envisagé la chose : cepeadanj; quelle 
différence sous un autre point de vue l ^ Fbtre 
chien ne sait pas qiC.il ne sàUipas ^ -et vous y 
homme intelligent, vous le* saviez. Quel prin 
vilége sublime que ce dcKute ! Suivez cette 
idée,, vous en serez rwi. Mais : à propos , 
puisqàie vous avez toxiché cette corde , savea- 
vous bien que je me crois ijen^ état de 'voust 
procura" vin véritable plaisir en vous montrant 
comment la .mauvaise foi s^est tirée de Tin^ 
viaciU.e argument que fourûisse^t les ani- 
maux en faveur des idée$ innées ? Vous avez 
parfaitement bien vu que iridentité et Tinva^ 
riàble permanence de chaque classe d'êtres 
sensibles ou '.intelligents , suppoisaient nécesr 
. sairem6)it les idées innées; et vous avez foiit 
à [o^pos cité les animaux qui verront éterôelt 
lement ce que nous voyons , sans jamais pou- 
voir comprendre ce -que nous comprenons. 
Mais avant d'en venir à une citation extrême.- 
ment plaisante, il faut que je vous demande 
si vous avez jamais réfléchi que ces mêmeis 
animaux fournissent un autre argument dii*ec(: 
et décisif en faveur de ce système ? En effet , 
puisque les idées quelconques qui constituent 

fanimal, chacun dans son espèce, sont innées 
I. 19 
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au pied de la lettre , c'est-à-^re , absolmneiit 
indépendsoiDes de rexpéiience ; puidqne la 
poule qui n^a jamais vu VéperiAer matiiPetes 
néanmdins tous les signes de la terreur , au 
momeiit k)ii il se montre à éSie pom* la )^e- 
mière fois, comme un point nait dans h 
nue; poisqu%llé ^uppelle sur-le-ehaftip ses 
petits avec un cài extraordinaire qtl'^eilé n'a 
j^miais poussé; puisque les poussins cpn sor- 
tent de la coque se précipitent à IHiistant 
même sous les srtles de leur mère; ètlfiti, 
puisque cette obsërvatîoù se répète ittVàtlâ- 
blemeïit sur toutes le's espèces d'^airînMâÂl^ , 
pourquoi Texpériencie sôrait-elle plus né^Wê^ 
saire à Phômme pour toutes les idées fondd- 
mentafles qui le font homme ? L'^objection 
n'est pas légère , comme vous voyez. EiîDUtez 
maintenant comment les deuis: héros dfe VEs- 
thétique (1) s'en sont ttés. 

Le traducteur français de Locke , Coste , 
tjui fut Â ce qui paraît un homme de sei^ ^ 
bon d'ailleurs et modeste, nous a raccMnté, 
dans je ne sais quelle note de sa traduction (2)^ 
quHl fit un jour à Locke cette même obj^acrtion 



(1) Proprement science du sentiment^ du grec xtctôfiats, 
<2) Li¥. I! ,ch. Xî, § 5, de TEssai sur rerrte»d. fntin. 
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qui saute aux yeux. Le philosophe , qui se 
sentit touché dans un endroit sensilsilb, se 
fâcha un peu^ et lui répondit brusquement: 
Je liai pas écrit mon livre pour expliguer 
les hctions des bêtes. Coste, qui sndt biôti 
le droit de s'écrier comme le philosophe grée : 
Jupiter , tu te fâches , tu a^ donc tort I s'est 
contenté cependant de nous dire, d^tm ton 
plaisamment sérieux : La réponse était très 
bonne^ le titre du livre le démontre clairemérit^ 
En efibt, il n'est pioint écrit sur rentendemem 
dèm bêtes. Vous voyez, messieurs, à quoi 
Locke se trouva réduit pour se tirer d^emtmr^ 
ras . Il s'est bien gardé , an restît ^ de se pvo* 
pdsèr Tôbjection dans son livre ^ car il ne 
toulaifc point s'exposer à répondre ; mais Cor- 
dillac^ qui ne se laissait point gêner par sa 
conscience ^ s'y prend bien autrement pour se 
tirer d'affaire. Je ne crois pas que Taveuj^idi 
obstination d'un orgueil qui ne veut pas re- 
culer ait jamais produit rien d'aussi plaisant. 
La bête fiiira\ dit41, parce qii^lie en à <vu 
dévorer d autres; mais coirtiiiè fl- rfy avait pik' 
nloyeh de généraliser cette teplicatîoh , il 
ajoute, ce qu'à l'égard dès animaux qui tfoii*' 
ce jamais vu dévorer leurs semblables, on 
ce peut croire iwec fondement que leurs inè- 

19. 
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ce res , dès le commencement , les am*ont 
ce engagés à fiiir. » Engagés est parfait ! Je 
ssx^ fâché cependant qu^il n^ait pas dit , leur 
auroKU conseillé. Pour terminer cette rare 
explication , il ajoute le plus sérieusement dn 
monde, <jue si on la rejette^ il ne voit pas 
ce qui pourrait porter H animal à prendre la 
fuite (1). 

Excellent ! Tout à Theure nous allons voir 
qae si Ton se refuse à ces merveilleux rai- 
sonnements , il pourra très bien se faire que 
Tanimàl cessé de fuir devant son ennesi», 
parce que Gondillac ne voit pas poiÉirqcicd cet 
animal devrait prendre la fuite. . L.. 

Au reste, de quelque manière qù^il s'ex- 
prime, jamais je ne puis être de son aVis. // 
ne voit pas , dit-il : avec sa permission , je 
crois qu'il voit parfaitement , mais qu'il aime 
mieux mentir que l'avouer. tf 

LE SÉNATEUR. 

Mille grâces, mon cher ami, pour votre 
anecdote philosophique que je trouve en eflfet 
extrêmement plaisante.. Vous êtes dpnç par- 
faitement d'accord avec moi sur ma manière 



(i) Essai sur forig. de^ conn. hum., sect. If^chap. iv 



/) 
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d'envisager les anunaux , et sur la conclusion 
cfae j'en ai tirée par rapport à nous. Ils sont , 
comme je vous le disais tout à Theure , en- 
i^ironnés , touchés , pressés par tous les signes 
de rintelligence , sans jamaiis pouvoir s'élever 
jusqu'au moindre de ses actes : raffinez tant 
qu'il vous plaira par la pensée cette ânoie 
quelconque, ce principe inconnu, cet instinct^ 
cette lumière intérieure qui leur a ét?é donnée 
avec une si prodigieuse variété de direction 
et d'intensité, jamais vous ne trouverez qu'une 
asymptote de la raison , qui pourra s'en ap- 
procher tant que vous voudrez, mais sans 
jamais la toucher; autrement une province 
de la création pourrait être envahie , ce qui 
est évidemment impossible. 

Par une raison toute semblable , nul doute 
que nous ne puissions être nous-mêmes en- 
i^tronnés , touchés , pressés par des actions 
et des agents d'un ordre supérieur dont nous 
n'avons d'autre connaissance que celle qui se 
rapporte à notre situation actuelle. Je sais 
tout ce que vaut le doute sublime dont vous 
venez de me parler : oui , je sais que je ne 
sais pas , peut-être encore sais-je quelque 
chose de plus ; mais toujours est-il vrai qu'en 
vertu même de notre intelligence , jamais il 
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ne iQiQiis sera possible d^atteindre sqr ce point 
que cooOaiâi^aace directe. Je faià, aU r^tè, \m 
très grand Usage de ce doute ds^os toùtets mes 
recherches 3ur les causes. J'ai lu des milUons 
de plaisanteries sur l'ignorance des $incieii$ 
qui vojraierd des esprits partout : il me sem- 
ble que nous sommes • beaucoup plus sots, 
nous qui n'en voyons nulle part. On ne cesse 
de nous parler de causes physiques. Qu'est-ce 
qu'une cause physique? 

LÉ COiHTË. 

C'est une cause naturelle , si nous Toulons 
nous borner à traduire le mot; mais, dans 
l'acception moderne, c'est une cmise maté- 
rielle ^ c'est-à-dire, une cause qui n'est pas 
cause : car matière et cause s'excluent mu- 
tuellement, comme blanc j noir^ cercle et 
carré. La matière n'a d'action que par le 
mouvement : or, tout mouvement étant un 
effet, il s'ensuit qu'une cause physique ^^ s 
l'on veut s^'exprimer exactement , est un Bîoii- 
SENS et même une contradiction dans les 
termes. Il n'y a donc point et il ne peut y 
avoir de causes physiques proprement dites , 
payée qu'il n'y a point et qu'il ne peut y avoir 
de mouvement san^ un moteur primitif , et 
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que toQt moteur primitif est immatériel ; 
partout , ce qui mev^t précède ce ^MÎ çst «H4 ,. 
ce qui mène précède ce qui est mené , ce qui 
oomm^i^à/e précède ce qui est commandé : la 
xofiiûèt^ lie peut rien^ et menais elle n^est 
riça que la, preuve de, r^sprit, Qent bill6& 
placées eu ligne droite , et recevant toutes de 
la pr^mièrç un mouvement successivement 
commumqaé ^ i^^ supposent* elles pas une 
main qui a frappé l6 premier coup en vertu 
d^une volonté? Et quand la disposition des 
choses m^empécherait de voir cette main , en 
seraiirelle moiiis visible ai mon intelligence ? 
L^aitie d*un horloger n^est-elle pas renfermée 
dans le tambour de cette pendule, où. le 
g^-and ressort est chargé , pour ainsi dire , des 
c<HXimis$ions d^une intelligence ? «Tentends 
Lucrèce qui me dit : Toucher , être touché y 
n^iippartient qi( Oiuoç seuls corps; mais que nous 
importent ces mot^ dépourvus de $ens sous 
un appareil sententieux qui fait peur aux 
enfants ? Ils signifient au fond que nul corps 
ne peut être touché sans 4tre touché. Belle 
découverte , comme vous voyez ! La question 
est de savoir s'il n'y a que des corps dans 
Tunivers , et si les corps ne peuyent être mus 
par des snb^tances d^un autre ordre. Or, non- 
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setilement ils peuvent rêtre , mais primitive- 
ment; ils ne peuvent ravoir été autrement: car 
tout choc ne pouvant être conçu que côxome 
)e résultat d^un autre , il faut nécessairem.ent 
admettre une série infinie de chocs , c'est4- 
dire , Jeflfets sans cause , ou convenir que le 
principe du mouvement ne pent se trouver 
dans la matière ; et nous portons en nous- 
mêmes la preuve que le mouvement com- 
mence par une volonté. Rien n^empêche , au 
reste, que, dans un sens vulgaire et indis- 
pensable , on ne puisse légitimement appeler 
causes des efTets qui en produisent d^antres ; 
c'est ainsi que dans la suite de billes dont 
je vous parlais tout à Theure , toutes les forces 
sont causes , excepté la dernière , conune 
toutes sont effets , excepté la première. Mais 
si nous voulons nous exprimer avec une pré- 
cision philosophique, c'est autre chose. On 
ne saurait trop répéter que les idées de ma- 
tière et de cause s'excluent Tune Fautre ri- 
goureusement. 

Bacon s'était fait , sur les forces qui agis- 
sent dans l\inivers , une idée chimérique qui 
a égaré à sa suite la foule des dissertateurs : 
il supposait d'abord ces forces matérielles ; 
ensuite il les superposait indéfiniment Tune 
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au-dessus de Tautre ; et souvent je n'ai pu 
m'empêcher de soupçonner qu'en voyant au 
barreau ces ^bres généalogiques où tout le 
monde çst fils , excepté le premier , et où tout 
le monde est père , excepté le dernier, il s'était 
fait sur ce modèle une idole d'échelle , et qu'il 
arrangeait de même les causes dans sa tête; 
entendant à sa manière qu'une telle cause était 
fiUe de celle qui la précédait , et que les gé- 
nérations, se resserrant toujours en s'élevant, 
conduisaient enfin le véritable interprète de 
la nature jusqu'à une aïeule commune. Voilà 
les idées que ce grand légiste se formait de la 
nature et de la science qui doit l'expliquer:^ 
mais rien n'est plus chimérique. Je nerveux 
point vous traîner dans une longue discussion. 
Pour vous et pour moi c'est assez dans ce mo- 
ment d'une seule observation. C'est que Bacon 
et ses disciples n'ont jamais pu nous citer let 
ne nous citeront jamais un seul exemple qui 
vienne à l'appui de leur théorie. Qu'on nous 
montre ce prétendu ordre de csLXises générales^ 
plus générales , généralissimes , comme il 
leur plaît de s'exprimer. On a beaucoup dis- 
serté et beaucoup découvert depuis Bacon : 
qu'on nous donne un exemple de cette mer- 
veilleuse généalogie , qu'on nous indique un 
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• 

seul mystère de la nature , qu'o^^t expliqué 
je ne d^ pas par une cause , lapiaiii sievi^iiieut 
par un effet prmnier auparavunt ii^çoqw 5 et 
en s'ëlerant de Vvn à Tantre. Imagiqeil W 
pUnemène le plus vulgaire 9 l-éla^pité ^ f^ 
exeaxLple , ou tel autre qu^U yoQS pllaira cb((>is«r. 
Mamtenant je ne ^uis pas diilieili^ ;^ je oe 4e- 
matide ni les aïeules , ai les trai^'eules du 
phéntnnène ,)e me contente des^ mèrç : hébs! 
tout le monde demeure mu^t ; et c^est toujoi^s 
( j'entends dans l'ordre matériel ) proies sine 
matre creata* Eh ! comment pe^tr^n ^'aveu- 
gler au pmnt de chercher des causes dans la 
nature j quand la nature ^ème est ^ eiSet ? 
tant qu'on ne sort point d^ cercle matériel , 

« 

nul homme n^ peut s'avancer plus qu'u^ autre 
dans la recherche des causes. Tous sont ar- 
rêtés et doivent l'être au premier pas. Le génie 
des découvertes dans les sciences naturelles 
consiste uniqtiement à décquvrir des faits 
ignorés , ou à rapporter des phénomènes non 
e^hqués aux effets premiers déjà connus , et 
que nous prenons pour cause ; ^nsi ^ celui 
qui découvrit la circulation dq s^lng^ et cç^ui 
qui découvrit le scsce des phmtçs y ont sans 
doute IHm et l'autre mérité de la science ; mais 
la découverte des faits n'a rien de commun 
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avec celle des causes , Newton , de son côté , 
s^est immortalisé en raj^ortant à la pesanbeur 
des phénomènes qa^on ne s^était jamais ayîse 
de hd aâribœr I ittais le laquais du ^nd 
homme eh savait ^ ûur la cause de la pesase 
teor, autant crue son mattre « Certains discqples , 
dont il rougirait s^ii revenait an monde , ont 
osé dire que Pattraction était une loi mécanique. 
Jamais Newton n'^a proféré un tel blasphème 
contre le sens eonunun , et c'^est bien en vain 
qu'ails ont cherché à se dcomer un complice 
aussi célébre4 U a dit^ au contraire^ (çt certes 
c'est déjà beaucoup), ip/il abcaidonnaU à ^s 
lecteurs la question de sai^cwr si Pagent qui 
produit la gras^ité est matériel ou immatériel. 
Usez^ je vous prie, ses lettres théologiqoes 
au docteur Bentley : vous en ser^z également 
instruits et édifiés. 

Vous voyez , M» le sénateur , que j'upprouve 
fort votre manière d^envisager. ce monde ^ ^% 
que je Fappuie même ^ si je ne suis absolu- 
ment trompé, sur d^assez bons arguments. Pu 
reste, je voué le répète^ je sais que }e\ne sais 
pas; et ce douta me trtnsporte à la fois de joie 
et de reconnaissance , puisque j'y trouva 
réunis et le titre ineffaçable de ma gra(ndei?p , 
et te préservatif salutaire contre toute spé^u^- 
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lation ridicule on téméraire. En examinant la 
nature sous ce point de vue , en grand , comme 
dans la dernière de ses productions ^ je me 
rappelle continuellement ( et c^est'assez pour 
moi ) ce mot d^in Lacédémonien songeant à 
ce qui empêchait un cadavre raide de ise tenir 
debout de quelque manière qu^ôn sy prit : 
PAR DIEU , dit-il, il faut quHl y ait quelque 
chose là-dedans. Toujours et partout on doit 
dire de même : car , sans quelque chose ^ tout 
est cadavre , et. rien ne se tient debout. Le 
monde , ainsi envisagé comme un simple as- 
semblage d'apparences , dont le moindre phé- 
nomène cache une réalité , est un véritable 
et sage idéalisme. Dans un sens très vrai , je 
puis dire que les objets matériels ne sont rien 
de ce que je vois; mais ce que je vois est réel 
par rapport à moi , et c'est assez pour moi 
d'être ainsi conduit jusqu'à l'existence d'un 
autre ordre que je crois fermement sans le 
voir. Appuyé sur ces principes , je comprends 
parfaitement , non pas seulement que la prière 
est utile en général pour écarter le mal physi- 
que , mais qu'elle en est4e véritable antidote , 
le spécifique naturel , et que par essence elle 
tend à le détruire , précisément comme cette 
puissance invisible qui nous arrive du Pérou 
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cachée dans une écorce légère , va chercher , 
en vertu de sa propre essence , le principe 
de la fièvre , la touche et F^ttaque avec plus 
ou moins de succès , suivant les circonstances 
et le .tempérament;, à moins cpi'on ne veuille 
soiitenir que le, l>ois guérit la ^fièvre ^ ce. q&i 
serait tout^fait drôle. 

LE <:;H9y^i4E:B^ 

-Çfr^/e t£tfijt iju'il ,yoiis plaira;. mais i^ faut ap- 
pare]i]^nent;que je^sois usx drôle de corps , 
car , de ma vie , je n'ai eu aucun scrupule 
sur cette proposition. 



•} 



"^^LB COMTE. 



Mais si le bois guérit la fièvre , pourquoi se 
donner la peine d^eh aller chercher au Pérou ? 
.Descendons au jardin : ces bouleaux nous en 
fourniront de reste pour toutes les fièvres tier- 
ces. de la Russie ! r 

■ ■' ■ ■■- : •"■■ . -•::.., - ' . . . 

LE CHEVALIER. 

Parlons sérieusement , Je vous en prie : il 
ne s^agit pas ici du bois en général , mais d'un 
certain bois dont ïà qualité particulière est de 
guérir la fièvre. 



r.. -.;| ; ;»• 1 1 . * ' ; < • 
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LE COMTE. 



Fort bien , mais qu'entende^^vouâ par ^^lé^ 
lue ? Ga mot exprime^t^il dans votre petiâée 
\m simple aot^id^it ^ et ctoyetrVooêj par 
exemple , que le qaitèquirta goétd&se , p«à^ 
qu'il estjiguré , pesant ^ coloré , «tC. 



LE CTHEVALlEft. 

Vottô chicanez , mon cher ami ; il va sans 

dire que j'entends parfer d^lné quaKtéi^éelle. 

■ ' . . . ' . . \ . . . . 

LE COMT». : V . ,; 

Comment donc ^ qualité réelle ! Que veut 

dire cela , je vou3 prie ? 

.• . ♦ ' ■ ■. . 

LE CHEVALIER^ 

oh ! je vous en prie à mon tour', ne dispu- 
tons pas sur les mots : sàVez-vpus bien q[uë lé 
bon sens militaire s'offense de ces Portes d'ér- 
goteries? 

li OOICTB* . : 

J'estime le bon sens militaire plus qiiè vous 
ne le croyez peut-être ; et je vous proteste 
d'ailleurs que les ergoteries ne me sont pas 
moins odieuses qu'à vous : mais je ne crois 
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^oint qu'ion dispute sorlei^ mots en demandant 
c;e qtiHIs signiftfnt. 

LE CHEVALIER. 

t 

JVntends donc par qualité réelle qu^lqun 
chose de réellement snbsii^ant ^ Un je ne ^'ai\3 

çudiqtïe je^ ne suis pis obli^ de définir â|^^ 
remment , mais qui exiiste enfin domine toi^f 
ce qui existe. ' J 

i . - . - ' , . - " ' •■.•."■ 

LE COMTE. 

A n^ét^v^âillé , tâaii» K^^èùfws chose , œlit/Ë 
inconnue dbikt lidiâ 'rechSenclions, la valèilr: y 
est-elle matière bu ag^li ^ Si «Uè tik'efik: [iais 
matière... ^ ' \ 



LE CHEYALlEa. 

■ ' . ■ - . ■ . ■ ~ . . . ■ ■ , 

Àh 1 je ne disp^^ cela î . .v. 

.' i i . • . • . . , 

LE COMTE. 

) .. • • . ■ . . I . ■ 

■ : I • . ; 

Mais si elle est matiène, certainement vous 
ne pouvez plus l'appeler qualité ; ce n'HCst plu^ 
un accident^ tttie tnùdiûcùtion , un mode ^ on 
comme il vous plaira Tappeler^ c'^est une silb-r 
statice semblable dans son éissence à toute a^rè 
substance matérielle , et cette substance qui 
n'est pas bois (autrement tout bois guéiTirait) 
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existe dans le bois , ou pour mieux dire, elaiu 
ce bois , comme le sucre , qiy. n'est ni eau ni 
thé , est contenu dans cette infusion de thé 
quila dissoud. Nous n'aTons donc fait que re- 
monter,, la question ,. etjtoujpjors f;Ue jrec^om- 
menée. I^n effet :^ pwque la- ^^M^^sjtf^iiÇjE; jquçl 
conclue qui guérit k fièvre estvdq^^x^atjière, 
)e dis deaoureau : Pourquoi aller ^iif érou? 
La matière est encore pluç aispe à trouver 
que le bois : il y en a partout , ce me semble , 
et tout ce que nous voyons est bon pour guérir. 
Alors vous serez for^^é.de soi^e Fq{)jéjtpF.3^ la 
matiètie^ en génjéhd touti ce quet jf[pus .m'^aviez 
dit| sto le bois^ Youflii m^ dir^iîj/^; /ze. j^'^iigU 
point de la matière prise généralement ^^ inai^ 
de cette matière particulière , c'est-à-dire , 
de la matière , dans ' te sens le plus abstrait , 
plus , une qualité qui la distingue et qui 
guérit lafièi^re. 

Et moi , je vous attaquerai de nouveau , en 
vous demandant ce. que .c'est que, cette qjuahté 
que vous supposer matériel)^ , et j^e vous pour- 
suivrai» ainsi avec lemêngie avantage^ sans que 
votre bon sens puisse jamais Irpiiyer un point: 
d^a]p|)iui! pour me résister ; . qar la ipiqtièrç étant 
de sa nature inerte et passive , et n'ayant d'ac- 
tion que par le mouvement qu'elle ne, peut 
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se donner , il s^ensuit qu^elle ne saurait agir 
que par ractiopi d\in agent plus ou moins 
éloigné , voilé par elle , et qui ne saurait 
être elle. 

Vous voyez , mon cher chevafier , qu^ ne 
s^agit pas tout-à-fait d^une question de mots ; 
mais revenons. Cette excursion sur les causes 
nous conduit à une idée également juste et 
féconde : c^st d'envisager la prière considérée 
dans son effet , simplement comme une cause 
seconde ; car sous ce point de vue elle n'est 
que cela , et ne doit être distinguée d'aucune 
autre. Si donc un philosophe à la mode 
s'étonne de me voir employer la prière pour 
me préserver de la foudre , par exemple , je 
lui dirai : Et uous , monsieur , pourquoi em- 
ployez'i^ous des paratonnerres ? ou pour m'en 
tenir à quelque chose de plus commun , 
pourquoi emplojrez-i^ous les pompes dans les 
incendies , et les remèdes dans les maladies ? 
Ne s^ous opposez-vous pas ainsi tout comme 
moi aux lois éternelles? « Oh ! c'est bien difie- 
cc rent ; me dira-t-on, car si c'est ime loi , 
» par exemple , qiie le feu brûle , c'en est 
» une aussi que l'eau éteigne le feu. >:> Et moi 
je répondrai : Qest précisément ce que je dis 
de mon côté / car si c^est une loi^we la fou- 

i. 20 
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dre produise tel ou tel ravage , den est une 
aussi que la prière , répandu^ à iemps sur h 
FEU BO CŒL , réieigne ou le dç^ourne. Eti^^e^ 
persuadés , messieurs , qu'on ne me fi^rçi açh 
cunè objectioa dans la mênie suppo^^lion , 
que je ne rétojrque ^vec ^v^tfig^ i U q^ a 
point de milieu wtre le f^taUan^e ligij^ ^ 
absolu , universel , et la foi conminne: des 
homrâ^s sur refficacité de la prière .: 

Vous rAppeks5-ypu3. , M, le chevalier , ce 
joli bipède qui se moquait deyant npus , il 
y a pçn de temps , dp ces deiuç vers de 
Boileau : 

Pouf moi qu*en santé même un autre monde étonne , 
<Qui çrpis l'âme immortelle et que c'est Dieu qui tonne. 

ce Du temps de Boileau , disait-il devant 
ce des caillettes et des jouvenceaux ébahis de 
c< tant de science, on ne savait pas encore 
ce qu\ui coup de foudre n'est que Tétincelle 
ce électrique renforcée; et l'on se serait fait 
w une affaire grave si Ton n'avait pas regardé 
ce le tonnerre comme l'arme divine destinée 
ce à châtier les crimes. Cependant il faut 
ce que vous sachiez que déjà , dans les temps 
<c anciens , certains raisonneurs embarras- 
ce saient un peu les croyants de leur époque , 
ce en leur demandant pourquoi Jupiter s'a- 
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ce muS/BÎt à foudroyer les jcochers du Çau- 
cc case ou les fo;*éts inhabitées de la Ger* 
ce mauie. >^ 

J'^embarrassai moi-môme un peu ce pro- 
fond rs^isonneur en lui disant : y^ M:4s vom 
ce ne faites pas attention, monsieur) que 
ce vous fournissez vous*m^me ua exceU^fti 
ce argument aux dévots de nos jours ( carij. 
ce y en a toujours, malgré les efforts des, 
ce sages ) pour continuer à penser coimne 
ce le bonhomme Boileau; en effet, il vous 
ce diront tout simplement : Le tçwierre , 
ce quoiqu'il tue , n'est cependant point établi 
ce pour tuer ; et nous demandons précisç- 
>:> ment^ à Dieu qiCil daigne , dans sa honte ^ 
c<; en\^oj;er ses foudres sur les rochers et sur 
ce les déserts , ce qui siyffit sans doute à 
ce r accomplissement des lois physiques. 33 Je 
ne voulais pas , coimne vous pensez bien, 
soutenir thèse devant un tel auditoire; mais 
voyez , je vous prie , où nous a. conduit la 
science mal entendue , et ce que nous devons 
attendre d'une jeunesse imbue de tels prin- 
cipes. Quelle ignorance profonde , et même 
quelle horreur de la vérité ! Observez surtout 
ce sophisme fondamental de Torgueil mo- 
derne qui confond toujours la découverte ou 

^0: 
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la génération d^^un effet avec la t^éyélation 
dHine cause. Les hommes reconnaissent dans 
ime substance inconnue ( Tambre ) la pro- 
priété , qu'acné acquiert par le frottement , 
d'attirer les corps légers. 11^ nomment cette 
qualité Vamhréité ( électricité ). Ils ne chan- 
gent point ce non! à mesure qu'ils décou- 
vrent d'autres substances idio-électriques : 
bientôt de nouvelles observations leur décou- 
vrentle feu électrique. Ils apprennent à l'ac- 
cumuler , à le conduire, etc. Enfin, ils se 
croient sûrs d'avoir reconnu et démontré l'i- 
dentité de ce feu avec la foudre , de manière 
que si les noms étaient imposés par le rai- 
sonnement , il faudrait aiijourd'hui , en sui- 
vant les idées reçues, substituer au mot 
01* électricité celui de céraunisme. En tout 
cela qu'ont-ils fait? Ils ont aggrandi le mi- 
racle , ils l'ont , pour ainsi dire , rapproché 
d'eux : mais que savent-ils de plus sur son 
essence? Rien. Il semble même qu'il s'est 
montré plus inexplicable à mesure qu'on Pa 
considéré déplus près. Or, admirez la beauté 
de ce raisonnement : ce II est prouvé que l'élec- 
c< tricité , telle que nous l'observons dans nos 
ce cabinets , ne diffère qu'en moins de ce ter- 
ce rible et mystérieux agent que l'on nomme 
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ce foudre 5 DONC ce n'^est pas Dieu qui tonne^ » 
Molière dirait : Votre Ergo >iW^ qu'uth sotl 
Mais nous serions bienheureux s^ n^était que 
sot , voyez les conséquences ultérieures : 
ce Donc ce n^est point Dieu qui ag^t par les 
ce causes secondes; donc la marche en est 
c< invariable ; donc nos craintes et nos prière^ 
ce sont également vaines. » Quelle suite d'er- 
reurs monstrueuses ! Je lisais , il n'y a pas 
long-temps, dans un paper français, que 
le tonnerre ri est plus , pour un homme in-- 
struity la foudre lancée du haut des deux 
pour Jaire trembler les hommes ; que àest 
un phénomène très naturel et très simple qui 
se passe à quelques toises au-dessus de nos 
têtes j et dont les astres les plus i^oisins rCont 
pas la moindre nouvelle. Analysons ce raî- 
sonnenient , nous trouverons : ce Que si la fou- 
ce dre partait , par exemple , de la planète de 
ce Saturne , comme elle serait alors plus près 
ce de Dieu , il y aurait moyen de croire qu'il 
ce s'en mêle ; mais que , puisqiCelle se forme 
c< a quelques toises au-dessus de nos têtes , 
ce etcf. » On ne cesse de parler de la gros- 
sièreté de nos ayeux : il n'y a rien de si 
grossier que la philosophie de notre siècle ; 
le bon sens du douzième s'en serait juste- 
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ment nioiqtié. Le Prophète-Roi ne plaçait sû- 
rement pas le phétiomèiie dont je tous "paAe 
d^s tÂiè Vègî'oh tt^ èlerée, pt3fe^11 le 
ndflaiii'é '' , avec bééAi^ibnp d'^élégatf ce orien- 
tale, leUri de ta riué (A)\\ il à'pti ifiiéMe se 
'recdmnïandëi' anx cMmiirtes ffiodèriies en 
disant que Dieu sait 'ej^aire Veau de tafoii' 

drè Çz)-^ mais il n''en dit pas moins : 

.'■"■■ ' 

LaYoix.de ton tonnerre. éclate autour de novis : 
La terre en a tremblé (5). 

Il accorde fort bien , comme xoy^ vpyez , 
la religion et la physique. Cest nous qoi dé- 
raisonnons. Ah! que les sciences naturelles 

\ i 

ont coûté cher à Fhomme ! c'est bien sa faute, 
car Dieu Tavait suffisamment gardé; niais 
Torgueil a prêté Toreille au serpent , et de 
nouveau Thomme a porté une main crimi- 
ueUe sur Tarbre de la science ; il s^est pei;du , 
et par malheur il n'en sait rien. Observez une 



i\) Vocem dederunt nubes. (Ps. LXXyi.) 

(2) Fulgurain pluviam facit. (Ibid. CXXIOV, 7.) Un autre prophêle 
s'est emiïar* de cette expression et Fa répétée deux finis. Jgtàk. X, 
13 ; LI» i6.) — ^Les coups de tonoerr&.paraissent être la otmlMistion 
du gaz hydrogène avec Tair -vital ; et c'est ainsi que nous les voyons 
suivis de pluies soudaines. ( Fottrcroi , Vérités fondamentales de ht chi- 
mie moderne. Page 58.) 

(3) VoxtonUmi ni in rotn.,. nmimola est et coutremnit terra. (Ps. 
LXXVI, 18.) 
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belle loi de la Providence : depuis les temps 
primitifs 9 dont je ne parle point dan». ce 
moment , elle n^a donné la physiqfcie eii^éri- 
mentale qu'aux chrétiens. Les anciens noug 
surpassaient certainement en force d'esprit : 
ce point est prouvé par la siupérieribké de 
leiu's langues d\me maraèrè qui semble im- 
poser lâlence à tous les sôpfai^nes de notre 
orgueil; par la même raison^ ils nbuscmtsiir-^ 
^sèés dans tout ce qu'ils ont pu avoir de 
commun avec nous^ Au Contraire y leur phy- 
sique est à peu f»rès nuUe; car^ nen-seule- 
ment ils n'attachaient aucun prix aux expé- 
riences physicjues , mais ils les méprisaient , 
et même ils y attachaient je né sais quelle 
lég^ idée d'iû]|nété , et ce sentiment confus 
venait de bien haut. Lorsque toute l'Europe 
ftit ciu^élienne^. lorsque les prêtres furent les 
inslitateurs universels , lorsque toiis les éta. 
bUssements de l'Europe forent christianisés , 
lorsque la théologie eut pris place à la tête de 
r^Asei^nement ,< et que les autres facultés 
se fittreilt rangées autour d'elles comme 
de» dames d'honneur autour de leur souve- 
raine j le genre humain étant ainsi préparé , 
les sciences naturelles lui furent données, 
tantœ molis erat romanam condere geniem I 
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^ignorance de cette grande vérité a fait dé- 
raisonner de très fortes têtes , sans excepter 
Bacon , et même à commencer par lui. 

LE SÉNATEUR. 

Puisque vous m^y faites penser , je vous 
avoue (jue je Tai trouvé plus d^une fois ex- 
trêmement amusant avec ses desiderata. U a 
Pair d^un homme qui trépigne à côté d^m 
berceau , en se plaignant de ce que Tenfant 
qu'ion y berce n'est point encore professeur 
de mathématiques on général d'armée. 

« 

LE COMTE. 

Cest fort bien dit , en vérité , et je ne safo 
même s'il ne serait pas possible de chicaner 
sur Fexactitude de votre comparaison ; car 
les sciences, au commencement du XVII 
siècle , n'étaient point du tout un enfant au 
berceau. Sans parler de l'illustre religieux 
de son nom , qui l'avait précédé de trois 
siècles en Angleterre, et dont les connais- 
sances pourraient encore mériter à des hom- 
mes de notre siècle le titre de sai^ant , Bacon 
était contemporain de Keppler, de Galilée , 
de Descartes , et Copernic l'avait précédé : 
ces quatre géans seuls , sans parler de cent 



DE SAIÎ^T-PÉTERSBOURG . 313 

autres personnages moins célèbres , lui étaient 
le droit de parler avec tant de mépris de 
Fétat des sciences , qui jetaient déjà de son 
temps une lumière éclatante , et qui étaient 
au fond tout ce qu'elles pouvr lent être alors. 
Les sciences ne vont point conune Bacon 
Fimaginait : elles germent comme tout ce qui 
germe; elles croissent comme tout ce qui 
croit; elles se lient avec Tétat moral de 
rhomjne. Quoique libre et actif, et capable 
par conséquent de se livrer aux sciences et 
de les perfectionner, comme tout ce qui a 
été mis à sa portée, il est cependant aban- 
donné à lui-même sur ce point moins peut- 
être que sur tout autre ; mais Bacon avait lat 
fantaisie d'injurier les connaissances de son 
siècle , sans avoir pu jamais se les appro- 
prier; et rien n'est plus curieux dans This- 
toire de l'esprit humain que imperturbable 
obstination avec laquelle cet homme célèbre 
ne cessa de nier l'existence de la lumière qui 
étincelait autour de lui , parce que ses yeux 
n'étaient pas conformés de manière à la re- 
cevoir; car jamais homme ne fat plus'étran- 
ger aux sciences naturelles et aux lois du 
monde. On a très justement accusé Bacon 
d'avoir retardé la marche de la chimie en ta- 
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chant de la réntdrê mécanf(|iie^ et je suis 
chantté que le reproche Itd ait été snlrèssé 
dans sa pirtrie inertie par Vxm des prenlîérs 
chimistes du siècle (1 )« Il a? ùât pl»s mal 
encore ëiî Fétârdant la marche de cette phi- 
losophie Irâiiiseeiidante on générale j âxmt il 
vPa 6èssé de nous entretenir > salis jamais 
s^ètré dofeté de ce qa^eHe devait être ; il a 
liïême îtfventé des mots fâtix et dangerèi^K 
dans Pacceptidn quPil leur a doimiée , cranme 
crfiii de formé y par exempte , qu'il a siiM:itaé 
à celui de nature ou d'essfsnàè^tit; denl ia 
grossièreté moderne n.^à pas manquer dé s'em- 
parer, en nous proposant le pliiâ sérkuse- 
ilieiit possible de rechercher la former de la 
dhaleur , de Texpansibilité , etc, : et qui> siajfl si 
Ton n'^en viendra pas u» jour , marchant sûr 
ses traces , à nôvvs eiiiseigaer hifonïw de kt 
çertu ? hk puissance qui entratnait Bacon 
n'était point encore aduite à Pépoquid oii il 
écrivait ; déjà cependant on la voit; fermenter 
dans ses écrits oèt eGte ébanchis: hardiment 
les germes que nous avons Vu édove de nos 
jom^. Plein dWe raneime inacUnade ( dont 
il ne l(iônmdssàit hiî-mème nt la- nature ni- k 

■ ' ' ■ ' — - . - ■ — ■ . ■ ■ —j «fc— «j— ^ 

(1) Black's locfurcs on chcmistry. Lon<]on, in-4*''; torii. I, p. 261. 
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source ) , contre toutes les idées spirituelles , 
Bacoii attacha de toutes ses foi'ces Tattention 
générale sur les sciences matérielles , dé ma- 
nière à dégoûter Tbonmie de tout le resté, 
to repoussait toute la métaphysique , tôtité îa 
pisycôlogîe , toute la théologie niattirelle , 
^oute la théologie positivé , et il enfermait 
celle-ci sous clef dans TÉglise avec défense 
d'en sortir ; il déprimait sans relâche lés 
causes finales , qu'ail appelait des rémoras at- 
tachés au vaisseau des sciences ; et il osa 
soutenir sans détour que la recherche 'dé ces 
causes nuisaient à la véritable scîehce : er- 
reur grossière autant que funeste , et oepeil- 
daiit, le pourrait-on croh-e? erreur conta- 
gieuse , même pour les esprits heureusement 
dîipoiës, au point que l%n des dîiscij^és les 
pltis férvetlts et les plus estimables du philo- 
sophe anglais n'a point senti trembler sa 
main,' en nous avertissant de prendre bien 
garde de ne pas nous laisser séduire par ce 
que nous apercevons d'ordre dans Vunivers. 
Bacon n'^â tiéh oublié pour nous débuter de 
la philosophie de Platon, qui est la préface 
humiâhe de l'Evangile ; et il a vanté , èkpYir 
que, propagé celle de Démocrîte, c'est-&- 
dire , la philosophie corpusculaire , effort 
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désespéré du matérialisme poussé à bout, 
qui, sentant que la matière lui échappe et 
n^explique rien, se plonge dans les infini- 
ment petits ; cherchant , pour ainsi dire , la 
matière sans la matière , et toujours content 
au milieu même des absurdités , partout où 
il ne trouve pas Tintelligence. Conformément 
à ce système de philosophie , Bacon engage 
les hommes à chercher la cause des phéno- 
mènes naturels dans la configuration des 
atomes ou des molécules constituantes ^ idée 
la plus fausse et la plus grossière qui. ait ja- 
mais souillé Pentendement humain. Et voilà 
pourquoi le XVm® siècle, qui n'a jamais 
aimé et loué les homme^ que pour ce qu'ils 
ont de mauvais , a fait son Dieu de Bacon , 
tout en refusant néanmoins de lui rendre jus- 
tice pour ce qu'il a de bon et même d'excel- 
lent. C'est une très grande erreur que celle 
de croire qu'il a influé sur la marche des 
sciences; car tous les véritables fondateurs 
de la science le précédèrent ou ne le con- 
nurent point. Bacon fut un baromètre qui 
annonça le beau temps ; et parce qu'il l'an- 
nonçait , on crut qu'il l'avait fait. Waipole , 
son contemporain , l'a nommé le prophète de 
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la science (1) , c'est tout ce qu^on peut lui ac- 
corder. J^ai vu le dessein d'une médaille 
frappée en son honneur , dont le corps est 
un soleil levant , avec la légende : Exortus uti 
œthereus sol. Rien n'est plus évidemment 
faux; je passerais plutôt une aurore avec 
Tinscription : Nuntia solisf et même encore 
on pourrait y trouver de l'exagération ; car 
lorsque Bacon se les^a , il était au moins dix 
heures du matin. L'immense fortune qu'il a 
faîte de nos jours n'est due , comime je vous 
le disais tout à l'heure , qu'à ses côtés répré- 
hensibles. Observez qu'il n'a été traduit en 
français qu'à la fin de ce siècle , et par un 
homme qui nous a déclaré naïvement : QiCil 
avait , contre sa s^^ expérience , cent mille 
raisons pour ne paFcroire en Dieu ! 

LE CHEVMilER. 

PTavez-vous point peur , M, le comte , d'ê- 
tre lapidé pour de tels blasphèmes contre 
l\in des grands dieux de notre siècle ? 

LE COMTE. 

iS mon devoir était de me faire lapider , il 

(1) Voy* la pré&ce de la petite édition anglaise des Œuvres de Ba- 
<30Q9 publiée par le docteur Scbaw, Londres, 1802, 12 vol. in-12. 
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faudrait bien prendre patieuçe ; iqais je doute 
qu^on vienne me lapider ici. Quand ^ s'siginiit. 
d^ailleurs d'^écrire et d^pul^U^r ce que jô y<^ 
dis , je ne balancei;^ pa^ uq. n^omeiit i )ç 
craindrais peu les tempêtes ^ tant je s^is; p^r, 
suadé que les véritable intepïiqi]^ dVn écnY^iâ. 
sont touJp^^s senties , et que tout k i]a!caMili& 
leur rend justice. On me croirait douQ ^ j'^QP 
suis sûr , lorsque je protesterais, que j^ nae 
crois inférieur en talents et eu çQi^iiais^aii^ç 
à la plupart des écrivains que vous »vez en ^Q^ 
dans ce moment , autant que je j^ sorpi^sse 
paf la vérité des doctrines que je profesa^, Jfç 
me plais même à confesser cette première 
supériorité , qui me fournit Jle ^\et d'wi« 
méditation délicieuse siu^'inestimable privi- 
lège de la vérité , et sur W nullité des talents 
qui osent se séparer d'acné. Il y a un beau 
livre à faire , messieurs , sur le tort fait à 
toutes les productions du génie , et même au 
caractère de leum auteurs , par les erreurs 
qu'ils ont professées depuis trois siècles. Quel 
sujet s^il était bien traité ! L'ouvrage serait 
d'autant plus utile , qu'il reposerait entièrement 
sur des faits , de manière qu'il prêterait peu 
le flanc à la chicane. Je puis sur ce point vous 
citer un exemple frappant , celui de Newton, 
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qui se présente à mon esprit dans ce moment 
comme l\ip des hommes Içs plus n^arquap^, 
dans Tempire des sciences. Que lui a-t-il 
manqué pour justifier pleinement le beau 
passage d^un poète de sa nation , qui Ta 
nommé une pure intelligence prêtée aux 
hommes par la Providence pour leur expli- 
quer ses QUi^rages (1 ) ? Il lui a manqué de n''a- 
voir pu s'^élever au-dessus des préjugés natio- 
naux: ; car certainement s^il avait eu une vérité 
de plus daps Tesprit, il aurait écrit un livre de 
moins. Qrfon Texalte donc tant qu^op voudra , 
je $ouscris à tout , pourvu qu'il se tienne à sa 
place ; mais s'il descend des hautes régions de 
son génie pour me parler de la grande tête 
et de la petite corne , je ne lui dois plus rien : 
il n'y a dans tout le cercle de Terreur , et 
il n,e peut y avoir , ni noms , ni rangs , ni 
différences , Newton est l'égal de VilUers. 

Après cette profession de foi que je ne 
cesse de répéter , je vis parfaitement en paix 
avec moi-même. Je ne puis m'accuser de rien, 
je vous rassure , car je sais ce que je dois au 

(1) Pure intelligence whom God 

To mortal lent, to trace his boundless workg 
from law sublimety simple. 

( Thomson's Scasons, ihe Summer.) 
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génie , mais je sais aussi ce que je dois à la 
vérité. D^'ailleurs ,. messieurs , les temps sont 
arrii^és , et toutes les idoles doivent tomber. 
Revenons , s^il vous plait. 

Trouvez-vous la moindre difficulté dans 
cette idée , que la prière est une cause seconde , 
et qull est impossible de faire contre elle une 
seule objection que vous ne puissiez faire de 
même contre la médecine , par exemple ? Ce 
malade doit mourir ou ne doit pas mourir ; 
donc il est inutile de prier pour lui , et moi 
je dis : Donc il est inutile de lui administrer 
des remèdes ; donc il n'y a point de médecine. 
Où est la différence , je vous prie ? Nous ne 
voulons pas faire attention que les causes se- 
condes se combinent avec l'action supérieure. 
Ce malade mourra ou ne mourra pas : oui, 
sans doute , il mourra sHl ne prend pas des 
remèdes , et il ne mourra pas s'^il en use : 
cette condition , s'il est permis de s'exprimer 
ainsi , fait portion du décret étemel. Dieu , 
sans doute , est le moteur universel ; mais 
chaque être est mu suivant la nature qu'il en 
a reçue. Vous-mêmes , messieurs , si vous 
vouliez amener à vous ce cheval que nous 
voyons là-bas dans la prairie , comment feriez- 
vous ? vous le monteriez , ou vous l'amèneriez 
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par la bride , et ranimai vous obéir^U sfii- 
vant sa nature , quoiqu'il ,eùt toute l9o%rce 
nécessaire pour vous résister, et même pour 
vous tuer d'un coup de pied. Que s'il vous 
plaisait défaire venir à nous l'enfant que nous 
voyons jouer dans le jardin, vous l'apelleriez, 
ou , comme vous ignorez son nom , vous lui 
feriez quelque signe ; le plus intelligible pour 
lui serait sans doutç de lui montrer ce bis- 
cuit, et l'enfant arriverait , sui\^ant sa nature. 
Si vous aviez besoin enfin d'un livre de ma 
bibliothèque , vous iriez le chercher , et le 
livre suivrait votre main d'une manière pure- 
ment passive, suivant sa nature. C'est ime 
image assez naturel de l'action de Dieu sur 
les créatures. Il meut les anges , les hommes , 
les animaux , la matière brute , tous les êtres 
enfin ; mais chacun suwant sa nature ; et 
l'honmie ayant été créé libre , il est mu libre- 
ment. Cette loi est véritablement la loi éter- 
nelle , et c'est à elle qu'il faut croire. 

IiB SÉNATEUR. 

Xy crois de tout mon cœur tout comme 

vous ; cependant il faut avouer que l'accord 

de l'action divine avec notre liberté et les 

événements qui en dépendent , forme une de 

I. 21 
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ces qoestions où la raison humaine , lors 
même qu'elle est parfaitement couTaincue, n'a 
pa^ cependant la force de se défaire d\m 
certain 'doute qui tient de la peur , et qui 
vient toujours l'assaillir malgré elle. C'est un 
abîme oti il vaut mieux ne pas regarder. 

LE COMTE. 

U ne dépend nullement de nous , mon bon 
ami , de n'y pas regarder ; il est là devant nous, 
et pour ne pas le voir , il faudrait être aveugle, 
ce qui serait bien pire qne d'avoir peur. Ré- 
pétons plutôt qu'il n'y a point de philosophie 
sans l'art de mépriser les objections , autré- 
mentles mathématiques mêmes seraient ébran- 
lées. J'avoue qu'en songeant à certains mys- 
tères du monde intellectuel , la tête tourne 
un peu. Cependant il est possible de se raf- 
fermir entièrement ; et la nature même sage- 
ment interrogée , nous conduit sur le chemin 
de la vérité. Mille et mille fois sans doute 
vous avez réfléchi à la combinaison des mou- 
vements. Courez, par exemple, d'orient en 
occident tandis que la terre tourne d'occident 
en orient. Que voulez -vous faire , vous qui 
courez ? vous voulez , je le suppose , parcourir 
à pied une werste en huit minutes d'orient 
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en occident : vous Vaxez fait ; vous avez atteint 
le but ; vous êtes las , couvwt de sueur ;^ vwas 
éprouvez enfin tousies symptômes dje lafatigue: 

lÀâis que voulait ce pouvoir supérieur , ce 
premief mobile qui vous entraîne avec lui ? 
Il voulait qu'eau lieu d^avancer d'orient en- 
occident , vous refoulassiez dans Tespace àVeê 
une vitesse inconcfevaHe^ eÉ c'est ce qui est 
arrivé. Il a donc feit ainsi que vous ce c^'fl 
voulait. Jouez au volant sur un vaisseau qui' 
cingle : y a-t4i dans le mouvement qui em- 
porte et vous et le volant quelque chose qui 
gèiiê votre action ? Vdus lancez le w)laat .de 
pr0ue ^n jxMipe avec une vitesse égale à celle 
dù'vaiifôeau ( supposition qui peut être 3î!\am 
vérité rigoureuse ) : les deux jauéurs. font oerr 
tainènient ^oi/f ce qiCils veulent ; mais le pre- 
mier mobile a fait aussi ce qu'il voulait. L'un, 
des <^us: croyait lancer le volant , il n'a fait 
que l'arrêter ; T-âutre e3t allé à lui au lieu ide 
Tatteiïdre , commC' il y croyait , et de le^ 
recevoir sur sa raquette. » 

Direi^vous peut-être que puisque V(^ n'a- 
vez pas fait tout ce que vous croyiez , vous 
n'^avez pas fait tout ce que vous vouliez ? Dans 
ce cas voua iie feriez pas attention que la 
même objection peut s'adressêii: au mobile 

21. 
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supèriertr ^ auquel on pourrait dire que-voulant 
emporter le volant , celui-<:i néanmoifis est 
demeuré immobile . L'argument vaudrait donc : 
également contre Dieu.' Pcasqu-il a , pour 
établir que la • puissance divin peut être gênée 
par celle de Fhomme , précisément autant 
de force que pour établir la proposition in- 
verse , il s'ensuit qu'ail est nul pour l'un et 
l'autre cas , et que les deux puissances agis- 
sent ensemble sans se nuire. 

On peut tirer un très grand parti de cette 
combinaison des forces motrices qui peuvait 
animer à la fois le même corps , quels que 
soient leur nombre et leur direction , et qui 
ont si bien toutes leur effet , que le mobile 
se trouvera à la fin du mouvement unique 
qu'elles auront produit , précisément au même 
point où il s'arrêterait , si toutes avaient agi 
l'une après l'autre. L'unique différence. qui, se 
trouve entre l'une et l'autre dynamique ^ c'est 
que dans celle des corps , la force qui les 
anime ne leur appartient jamais , au lieu que 
dans celle des esprits , les volontés , qui sont 
des actions substantielles , s'unissent , se croi- 
sent, ouseheurtentd'elles-mêmes, puisqu'elles 
ne sont qu'actions. Il peut même se. faire 
qu'une volonté créée , annule , je ne dis pas 
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Vêff^t , mais le résultat de PactiQp idhrine ; 
tiàt^^^f^MII ce sens , Dieu lui-mAiba^flMl^flijdit 
t^mn NiLm des choses qui< n'^^ebtpê^t, 
parce qae rhomme ne yeut pas (1^. •^âLÎuMhes 
droits de Thomme sont immenses ,'Oeile'||tas 
gfàhd malhetir pour \m est de les ignorer *, 
mais sa»véritable actioli spirituelle estla ptdè» 
au n n y cl r i de laquelle , en se mettant ieatkscp^ 
poiHia\^(f^ieu , il en exerce ^^our aint&'âiiwv 
l-aiStiWfifoute-puissante, puisqu^illadétenllMè. 
V^lez-vous savoir ce* que c'est que ^ette 
|ffi|sance , et la mesurer , pour ainsi dire ? 
Songez à ce que peut la volonté?^ Thomme 
dais le cercle du mal ; eHe peià'^ contrarier 
Dieu , vous venez de le voir : que peut donc 
«fette même volonté lorsqu'elle agit avec lui ? 
4wsont les bornes de cette puissance? sa 
il^tTire est de n'en pas avoir. L'énergie de la 
^i»nté hmmiile nom frappe vagaement dans 
ferare sdeial., et souvent il nous arrive de 
dire que Vhommepeut tout ce qu'il veut ; mais 
daiis l'ordre spirituel , où les effets ne sont 
pas seiisibles , l'igtiorance sur ce point n'est 



fTii) 



-Jl. 



Mnualem t JérmaUm hecmbkn de foU^He voulu m^mnblçtf us 
er^ÊRbs, çt^.y E^T fo; n'as^as voulu. I (Luc XIU, 24.) 

Il y a dans l'urdre spirituel, comme dans le matériel , des forces 
vives et désf'forcétrié^ > u l m id doit être.' • «;l.' «'tft* 
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que trop générale ; et dans le cercle niéme de 
la mtltfro j nous ne faisons pas , à iMpncoup 
près I les réflexions nécessaires. Youn ren- 
verMiiez aisément , par exemple , qn de ces 
é^ntiers ; mais vous ne pouvez rtuYff^er 
un chéûe : pourquoi y je vous prie? La( terre 
est couverte d^hommes sians tête qui se téte- 
ront de vous repondre : Parce çu0 vos jpu^çles 
ne sont pas.ass^zt forts , prenant aiiisi :de la 
meilleure foidumOode la Un^i^w^^Mày^ 
de la force. Celle de rhomm/e est jKijcaé^ papr 
la natcire de ses orgimes pl^y^iiqçtçs , de la.if^a- 
nière nécessaire potur (pQt^il ne piikse tjKiublet 
que jusqu'à un: c^iain. .poiiit l^ordre :éta}>li ; 
car. TOUS sentez ce <^ arriverait dans ce 
monde> si Thomme pouvait de. son bras seul 
renverser un édifice ou arracher Une.jfdhêt. 
Il est bien vrai ^e cette mèm0 sages^ qui 
a érdé Vhojnmé perfectible^y.lui:^ donné: lia 
dynaôiique , c'est-à-dire les moyen» artificiels 
â?a»igmenter sa force naturelle ;mai$; jce don 
> est accompagné; iencore dluû sign^ éclatant 4^ 
il-itifiDdè prévenance*: car VbiUa^t ! .qiqbe tout 
Taccroissement possible fàt proportionné , lion 
>au!?t désirs illimités de Phomme qui sont fan- 
menses , et presque toujours dêsOrdpnnèi , 
mais seulement à ses déiirs sag^s ,. xè^è sur 
ses besoins , elle a voulu que chacune de ses 
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forces fût nécessairement accompagnée d''iux 
empêchement qui naît d'elle , et qui croit avec 
elle , de manière que la force doit nécessaire- 
me^t se tuer elle-même par Teffort seul qu'elle 
fait pour ^'agrandir. On ne saurait , par 
exemple , augmenter proportionnellement la 
puissance d'un levier sans augmenter prqpor- 
tioD^llement les difficultés qui doivent enfia 
le rendre iautîle; on peut dire de pluS:qiï*en 
général et dans les opérations mêmes qui ne 
tiennent point à la mécanique propr^o^ent 
dite , rjiomme ne sauraîtaugmente^,$es,forces. 
naturelles sans emplc^er proportionnellement 
plvis de temps, plus d'espace et plus de ma- 
tériaux , ce qui l'embarrasse d'abord d'une 
man^e toujours croissante , et l'empéciie de 
pJbns d'agir clandestinement , et ceci doit être 
soigneusement remarqué. Ainsi , par exemple, 
tout homme peut faire sauter une npiaison au 
JXkOjen d'une mine; mais les prép^atifs indis- 
pensables sont tels que l'autorité publique 
aura toujours le ten^)s de venir lui demander 
ce qu'ail fait. Les instruments d'optique . pré- 
sentent encore un exemple frappsoo^tvde la 
même loi , puis^'i} est impossible de. per- 
feetion^er l>uie de^ quali^ doiit la réunion 
con^tit^e la perfection de ces instruments , 
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sans affaiblir Tautre. On peut faire une ob- 
servation semblable sur les armes à feu. En 
un mot , il n'y a point d'exception à une loi 
dont la suspension anéantirait la société 
humaine. Ainsi donc, de tous côtés, et dans 
Tordre de la nature comme dans celui de l'art, 
les bornes sont posées. Vous ne feriez pas 
fléchir l'arbuste dont je vous parlais tout à 
l'heure , si vous le pressiez avec un roseau ; 
ce ne serait point cependant parce que la force 
vous manquerait ^ mais parce qu'elle manque- 
rait au roseau; et cet instrument trop faible 
est à l'églantier ce que le bras est au chtoe. 
La volonté par son essence transporterait les 
montagnes ; mais les muscles , les nerfs et les 
os qui lui ont été remis pour agir matérielle- 
ment , plient sur le chêne , comme le roseau 
pliait sur l'églantier. Otez donc par la pensée 
la loi qui veut que la volonté humaine ne puisse 
ngîr matériellement d'une manière înmiédiate 
que sur le corps qu'elle anime ( loi purement 
accidentelle et relative à notre état d'igno- 
rance et de corruption ) , elle arrachera un 
chêne comme elle soulève un bras. De quel- 
que manière qu'on envisagé la volonté de 
l'homme , enotipowre que ses di4its %)nt îm- 
m«>l4SëHifMâlli#Whiïie dailST l'ortlre' sflirituel , 
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dont le monde matériel n^'est qu\me image et 
une espèce de reflet , la prière est\2i dynamique 
confiée à l'homme , gardons-nous bien de 
nous en priver : ce serait vouloir substituer 
nos bras au cabestan ou à la pompe à feu. 

La philosophie du dernier siècle y qui for- 
mera aux yeux de la postérité une des plus 
honteuses époques de Tesprit humain, n'a rien 
oublié pour nous détourner de la prière par 
la considération des lois éternelles et immua- 
blés. Elle avait pour objet favori, j'ai presque 
dit unique , de détacher l'homme de Dieu : 
et comiment pouvait-elle y parvenir plus sû- 
rement qu'en l'empêchant de prier? Toute 
cette philosophie ne fut dans le fait qu'un 
véritable système d^athéisme pratique (1) ; j'ai 
donné un nom à cette étrange maladie : je 
rappelle la théophohié ; regardez bien , vous 
la verrez dans tous les livres philosophiques 
du XVIIP siècle. On ne disait pas franche- 
ment : // rùy a pas de Dieu , assertion qui au- 
rait pu amener quelques inconvénients physi- 
ques ; mais on disait : et Dieu ri est pas la. Il 



(1) La théorie qui n^e l'utilité de la prière est l'athéisme furmel 
ou n'en diffère qile de nom. ( Orig, , de Orat. opp. « tom. I , in-fol. , 



ana \ 
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ce n'est pas dans vos idées ; elles viennent des 
« sens : il n'est pas dans vos pensées , qui ne 
ce sont !que des sensations, transformées : il 
ce n^est pas dans les fléanx qoi vous affligent; 
ce ce sont des phénomènes physiques, ncomine 
ce d'aiatres qu'on exjdique par les lois côn- 
ce nues. Il ne pense pas à vous^; il 'n'^a rien 
ce fait ipour vous .en partieulier; le monde 
ce est fait pour Tinsecte comme pour vous; 
c< il ne se venge pas de vous, car voias êtes 
ce trop petits , etc. 33 Enfin ota ne pouvait 
nommer Dieu à cette philosophie , «ans fa 
faire titrer en convtd^ion^ Des écrivains^ «mê- 
me de cette époque , infiniment atî'^destos de 
la foule , et remarquables par d'excélientes 
vues partielles , ont nié franchemefnt la créa- 
tion. Comment parler à ces gens-là de châ- 
timents célestes sans les mettre en fureur ? 
Nul événement physique ne peut ai/oir de 
cause supérieure reiatii^e à F homme : voi- 
là son dogme. Quelquefois peut-être elle 
n'osera pas Tàrticulerengéttércd; n^s venez 
à raJ)plication, elle niera constamment en 
détail, ce qui revient au même. Je puis vous 
en citer un exemple remarquable et qui a 
quelque chose de divertissant , quoiqu'il at- 
triste sous un autre rapport. Rien ne les cho- 
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quait comme le déluge, qtii est le plus grand 
et le plus terrible Jugement que la divinité ait 
jamais exercé sttf Fhonune ; et cependant rien 
n'^é^it mieux étaBli par toutes les espèces de 
pretiVes capables d'établir un grand fait. Com- 
ment f aîl% donc ? ils comiiienc^ent pat* nous 
refuser obstinément toute Teau nécessaire au 
déluge; et je merappelle que , dans mes belles 
années , ma jeune foi était alarmée par leurs 
râison& : mais la fantaisie leur étant venue de- 
puis de créer un inonde par voie de précipita- 
tion (1 ), et Peau leur étânti^ureusement né- 
oessaîrepotir cette opération reiiurqùàble, le 
défaut d'eàu lie.les à plus embarrassés^ et ils 
sont allés jusqu'à nous en àccotder libérale- 
ment une eni^eloppè de Crois lieues de hau- 
teur sur tonte la surface du globe.; ce qui est 
fort honnétë; Quelques-uns même: ont ima- 
giné d'a^^dârJVloïse à leur secoixrs . et de le 
forcer^ ^arles:pltis étranges tortxirès^ à déposer 
en fâvfiur de leurs rêves cosmogoniques. Bien 
entendu, èependânt, qfûeriiitervèntion. divine 
deicnéure pàr^temént étrangère à cette aven- 
ture <p]i nfB. :iSen d^extraordkiaire : .mnsiv i^ 
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(i) Il neyagisfl^t point de créer un. mowfc.^: mçis de /«rr^r les 
couches terrestres , comme l'auteur Ta remarqué dans une de ses notes , 
qui a prévenu celte remarque. ( IVy.'pag. i^, ) (Not. de tédil.) 
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ont adniis la submersion totale du globe à 
Fépoque même fixée par ce grand homme, 
ce qui leur a paru suffire pour se déclarer 
sérieusement défenseurs delà révélation; mais 
de Dieu , de crime et de châtiment , pa3 le 
mot. On nous a même insinué tout douce-^ 
raentqiCilrt'j' aç^ait point d'homme sur la 
terre à Pépoque de la grande submersion , ce 
qui est tout à fait mosaïque , comme vous 
voyez. Ce mot de déluge ayant de plus quelque 
chose de théologique qui déplaît , on Ta sup- 
primé , et Ton dit catastrophe : ainsi , ils ac- 
ceptent le déluge j dont il;s avaient besoin pour 
leurs vaines théories , et ils en ôtent Dieu qni 
les fatigue. Voilà, je pense, un assez beau 
symptôme de la théophobie. 

J'honore de tout mon cœur les nombreu- 
ses exceptions qui consolent Tœil de l'obser- 
vateur ; et parmi les écrivains mêmes qui ont 
pu attrister la croyance légitime , je fais avec 
plaisir les distinctions nécessaires ; mais le ca- 
ractère général de cette philosophie n'est pas 
moins tel que je vous l'ai montré ; et c'est 
elle qui , en travaillant sans relâche à séparer 
rhomme de la divinité , a produit enfin la dé- 
plorable génération qui a fait ou laissé faire 
tout ce que nous voyons. 
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Pour nous , messieurs, ayoïti alÀssi notre 
théophobie ^ mais que ce soît la bonne ; «t si 
quelquefois la justice suprême n^us effraie, 
souvenons-nous de ce mot de .saint Augus- 
tin , Fun des plus beaux sans dopte qui S|»ient 
sortis d'une bouche hxxnisûiJM^'X ùis^ez-^voùs 
peur de Dieu ? saui^ez-vous darn 96s*' bras (1 ). 

Permettez-moi de croire, iVIoieefchevalier, 
que vous êtes parfaitement trahq^âille sur les 
lois éternelles et immuables, U tfy a rien de 
nécesssdrè que Dieu , et rien ne Test moins 
que le mal. Tout mal est une peine, et toute 
peine (excepté la dernière) est infligée par 
Tamour autant que par la justice. 

LE CHEVALIER. 

Je suis enchanté que mes petites chicanes 
nous aient valu des réflexions dont je ferai 
mon profit : mais que voulez-vous dire , je 
vous prie , avec ces mots , excepté la der^ 
nière ? 



LE COMTE. 



Regardez autour de vous', M. le cheva- 
lier ; voyez les actes de la justice humaine : 



(t) Y.S FUGERE A DeO ? FGGE AD DeUM. 
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que fait-elle lorsqu'elle condamne un homme 
à une peine moindre que la capitale ? Elle 
fait deux choses à Tégard du coupable : elle 
le châtie ; c'est CœuYi^e de la justice :; maiâ de 
plus, elle v&tà le corriger, et' c'est l'oét^vr^ 
de l'amour. S^il ne lui était pas permis d!*es- 
pérer que la peine suffirait pour fatire rentrer 
le coupable en lui-même , piiçsqoiîi toujours 
elle punirait de mort; mais lorsqu'il est par- 
venu enfin, ou par la répétition, ou pir l'utiâver- 
sité de ses crimes, i la pers^der.qa^il ^m- 
corrigible , Tapiour ae retire, fct to )l)s|ijQe 
prononce une peine é'temeUe ; icsa^ i/m^ mort 
est éternelle>:cD0imyèntun lK)IIlm^li9K)rtpol^'- 
rait-il cesser d'être mort? Oui, sans doute, 
l'une et l'autre justice ne punissent que pour 
corriger; et tpnte peiae ^ excepté la dernière ^ 
est un remède : mais la. dernière est la mort. 
Toutes les traditions dépoisent en faveur de 
cette théorie , et la fable même proclame l'é- 
pouvantable vérité : 

LA THÉSÉE EST ASSIS Kt EË SERA TOUJOURS. 

Ce fleuve qu'on ne pasôe qu'une fois; ce 
tonneau des Dahaïdeé, toujours rempli et 
toujours vide ; ce foie de Tytie , toujours re- 
naissant sous le bec du vautour qui le dé- 
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vore toujours; ce Tantale , toujours prêt à 
boire cette eau , à saisir ces fruits qui le fuient 
toujours} cette pierre de Sysiphe, toujours 
remontée ou poursuivie ; ce cercle, symbole 
étemel de réternité , écrit sw la roue d^Ixion, 
sont autant d'hiéroglyphes parlant, sur les- 
quels il est impossible de se méprendre. 

Nous pouvons donc cQntçnlpler la justice 
divine dans la nôtre, connue dans un mi- 
roir, terne à la vérité, mais, fidèle, qui ne 
saurait nous renvoyer d^autres images que 
celles qti'^il a reçues : noua y verrons que le 
châtiment ne peut avoir d^autrç fin quç d'ôter 
le mal, de manière que plus le mal est grand 
et profondément enraciné , et plus l'opération 
est longue et douloureuse; mais si Thomme 
se rend tout mal , comment Tarracher de lui- 
même? et que^e prise laisse-t-il à Tamour? 
Toute instructian vraie ^ mêlant donc la crainte 
aux idées consolantes , elle avertit Fêtre libre 
de ne pas s'^avancer jusqu'au terme où il n'y 
a plus de terme. 

LE SÉNATEUR. 

Je voudrais pour mon compte dire encore 
beaucoup de choses à M. le chevalier, car 
je n'ai pas perdu de vue un instant son ex- 
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clamation : J^tque dirons-nous de là^erre ? 
Or, il mê^Jfeôifele que ce fléau fiSérittl>:â^tre 
examiné àefëff.' Mais je m^apei;^giablKl|ifg>'^s 
treniblitjtoeftfâi^e terre nous ont TftifJliKliijp 
loin. tl> ftMP ttbus séparer. Demain /'mes- 
sieurs , si vous le jugez à propos , je vous 
communiquerai quelques idées sur la guerre; 
car c^est un sujet que j'ai beaucoup médité. 

LE CHEVALIER. 

J'ai peu à me louer d'elle, je vous l'assure ; 
je ne sais cependant comme il arrive que 
î'aime toujours la faire ou en parler : ainsi 
je vous entendit avec le plus grand plaisir. 

LE CplSTE. 

Pour moi , j'accepte l'engagement de notre 
ami ; mais je ne vous promets pas de n^avoir 
plus rien à dire demain sur la prière. 

LE SÉNATEUR. 

Je VOUS cède , dans ce cas , la parole pour 
demain; mais je ne reprends pas la mienne. 
Adieu. 

FIN DU CINQUIÈME ENTRETIEN. 
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N^L 



(Page 287. Jamais je ne comprendrai la moralité des êtres intelli- 
gents.) 

C'était l'avis d'Origéne: Les hommes^ dit-il, ne seraient pas coupables f 
if ils ne portaient dans leur esprit des notions de morale communes et 
innées écrites en lettres divines ( Vp»(Ji(xxat ôsoij») Adv. Cels., lib.I , 
«. iy,p. 325, et c. v, p. 524. 0pp. , -édit. Ruaei, in-fol., tom. L 
Paris , 1723. 

Charron pensait de même lorsqu'il adressait à la conscience cette 

apostrophe si originale et si pénétrante : « Que vas-tu chercher ailleurs 

« loi ou règle au monde ! Que te peut-on dire ou alléguer que tu n'aies 

<c chez toi ou au-dedans, situ te voulais tâter et écouter ! Il te faut dire 

ic comme au payeur* de mauvaise foi qui demande qu'on lui montre la 

« cédule qu'il a chez lui : Quodpetis intus habes ; tu demandes ce que 

« tu as dans ton sein. Toutes les tables de droit , et les deux de Moïse, 

«c et les douze des Grecs ( des Romains), et toutes les bonnes lois du 

« monde, ne sont que des copies et des eictraits produits en jugement 

« contre toi , qui tiens caché l'original , et feins ne savoir ce que 

<( c'est ; étouflant tant que tu peux cette lumière qui t*éclaire au- 

<c dedans, mais qui n'ont jamais été au-dehors , et humainement 

« publiées que pour celle qui était au-dedans toute céleste et divi- 

<c ne , a été par trop méprisée et oubliée. » {Delà Sagesse , liv. 0, 

«hap.in,n® 4.) 



I. 22 
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n. 



(Page 295. Ce qui commande précède ce qui est commandé. ) 

ïlAvrAXT^ tè ûipxo'9 ^/jxopt^vou ^sipsctCiftefoy , nxt Jiyov 
dt,yofâ.évo\)» 

' {Plat.deLeg.9 lib. Xm, in Epin. 0pp., tom. IX, p. 252.) 

On peut observer en passant que le dernier mot de Platon , ce qui 
commande précède ce qui est commandé, eiïauce la maxime si fameuse sur 
nos théâtres : 

li« premier qui fat roi (ut un koUat heureux. 

L'expression même employée par Voltaire se moque de \m; car le 
premier soldat /til soLot par vn roi. 



m. 



( Page 295. Toucher, être touché n'appartient qu'aux seuls corps.) 

Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potesi res, 

(Lucr.deli. iV., 1.505.) 

Le docteur Robison, savant éditeur de Black, s'est justement moqué 
des chimistes*mécaniciens ( les plus ridicules des hommes ), qui ont 
voulu transporter dans leur science ces rêves de Lucrèce, iltnst, dit-il, 
jt la ckaUwr est produite dans quelques solutions chimiques, c'est , disent 
les wsécanidens , par fiffet du Jrotttmtnt et du choc des d^érentes par- 
ticules qui entrent en solution ; mais si Ton mile de la neige et du sel, 
ets mêmes choses et ces mimesfrotlements produisent un Jroid aigu^ ete, 
( Rlack's lectures on chemistrj, ùi4% tom. I, on beat, p. 126. ) 



IV. 



( Page 296. Que le mouvement oommenoe par une volonté.) 
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ufVj? ûfrvrvjff «vnjv iu¥r,aAari9 fAStxCoXifi ; le mouvement peut-il 
«avoir un autre principe que celte force qui se meut elle-même? » 
( Plat, de leg. 0pp., tom. IX, p. 86-87. ) Corporeiun non movet nisi 
motum.: Quian autem non stt procéder e in infiniium in corporibus , 
oportebit devenire adprimum movens incorporeum.,., Omnis motïa ù 
principio itmnobili. (Saint Thomas, adv. gent., 1, 44 ; m, 23.) Platon 
n'est point ici copié , mais parfaitement rencontré. 



V. 



( Page 299. Lisez, je vous prie y ses Lettres théologiques au docteur 
Bentley : vous en serez également instruits et édîiïés.) 

On peut lire ces lettres dans la Bibliothèque britannique. Fé- 
vrier 1797, vol. IV, n** 30. Voyez surtout celle du 3 février 1G93. 
|&id.,pag.l92. 

Il avait déjà dit dans son immortel ouvrage : Lorsque je me sers du 
mot di attraction,,,,, je rf envisage point cette force physiquement, mais 
seulement mathématiquement ; que le lecteur se garde donc bien dima- 
giner que par ce mot,., f entends désigner und cause ou une raison phy- 
sique , ni que je veuille attribuer auv centres et attraction des forces 
réelles et physiques ^ car je n'envisage dans ce traité que des quantités et 
des proportions mathématiques, sans m* occuper delà nature des forces et 
des qtmlitésphysigues,(J9h\\Qs.ïi2iX\xT,\yTinc, raathem. cum comment. 
P. P. Le Seur et Jacquier, Genevae, 1739-40, in-4®, tom. I. Def. Vnî> 
pag, 11, el Scliol. propos. XXXIX, p. 464.) 

Cotes, dans la préface célèbre de ce même livre, dit que; lorsqu'on 
est arrivé à la cause La plus simple, il n*est plus permis de s'avancer 
davantage, p, 33 ; en quoi il semble qu'ail n'avait pas bien saisi l'esprit 
de son maître : mais Clarke , de qui Newton a dit : Clarke seul me 
comprend, a fait sur ce point un aveu remarquable. L'attraction^ dit-il, 
peut être Veffet dune impulsion, mais non certainement matérielle ( im- 
pulsu non utiqué corporeo) ; et dans une note il ajoute : L'attraction 
n'est certainement pas une action matérielle à distance, mais Tactiou 
de quelque cause immatérielle ( Causas gujusdav immateriaus , etc.) 

22. 
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Voy, la Physique de Rohault traduite en latin par Clarke, iu*8°, t. lî, 
cap. XI, § 15, texte et note.) Le morceau entier est curieux. 

Mais n'abandonnons jamais une grande question sans avoir entendu 
Platon. « Les modernes^ dit-il, (les modernes ! ) se sont imaginé que le 
« corps pouvait ^agiter lui-même par ses propres qualités; et ilt n'ont pas 
iccru que V âme pouvait mouvoir elle-même et les corps ; mais pour nous 
u qui croyons tout le contraire, nous ne balancerons point à regarder 
<c fàme comme la cause de la pesanteur, » ( Ou si l'on veut une traduc- 
tion plus servile) : // n'y a pour nous aucune raison de douter, sous au- 
cun rapport , que fàme n'ait lepouyoir de mouvoir les graves. 

O05' ^ptfv à^t^xët 4-^x4 iwttfllXdyov o^^eyx éos fidcpos ovîfv 

{Plat,deleg.9 lib. Xm, 0pp., tom. ÏX,p. 267. ) 

Il faut remarquer que dans cet endroit^ept^épetv ne signifie 
point ctrctim/ei'fe, mais seulement/erre ou /ef*^e«eciim. La chose étant 
claire pour la moindre réflexion , il suffit ^en avertir. 



YI. 



(Page 300. Par Dieu, dît-il, ilfaufqi/ily eut quelque chose là^e- 
dans,) 

N>J Af«, sî^sty j ivîov T? ehxt 5«f. (P/u/. inlacon, lxix.) 



vn. 



(Page 311. Et même ils y attachaient je ne sais quelle légère idée 
d'impiété.) 

« U ne £sLut pas, dit Platon, trop pousser la recherche des causes 
« car, en vérité, ^la n'est pas pieux.» — Ovffi ^oXv^pxypLoveîv 
xxs MXKts. or TAP OTA' O^ION EINAI. Plat.deleg. 0pp., 
édit. Bipont.,tom. YIII, p. 587. 

Vin, 

( Page 516. Partout où il ne trouve pas l'intelligence.) 
L'indispensable nécessité d'admettre un agent hors de la nature , 
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pressant un peu trop le traducteur français de Bacon , homme tout-À- 
fait moderne , il s'en est consolé par le passage suivant : « Tous les 
« philosophes ont admiré la nécessité de je ne sais quel fluide indéfi- 
« nissable qu'ils ont appelé de différents noms , tels quematièresubtile^ 
« agent utiiversel, esprit, chair, véhicule ^ fluide électrique, ^wtfe magné- 
<t tique, Dieu, etc. » ( Gîté dans Le précis de la philosophie de Baoon , 
lom. II, p. 242.) 

IX. 

(Page 316. Â fait son dieu de Bacon. ) 

Cependant il y a eu des opposants. <)ii sait qu^ Hume a, mis- Bacon 
au-dessous de Galilée , ce qpi n'est, pas. un grand effort de justice. 
Hant Ta loué avec une économie remarquable. II ne trouve pas d'épi- 
théle plus brillante que celle d'ingénieux (sitmreich )• Hants Critik 
derrein. Yern. Leipzig y 1779, ifi-8° Vort. S. 12—13), et Con- 
dorcet a dit nettement que Bacon n'avait pas le génie des sciences , et 
que ses méthodes de découvrir la vérité , dont il ne donne point 
l'exemple , ne changèrent nullement b marçhç des sciences. (Esquisse, 
etc., in-8°,p. 229.) 



X. 



(Page 317. Qu'il avait, contre sa seule expérience , cent mille 
raisons pour ne pas croire en Dieu. ) 

Précis de la philosophie^ etc. , vol. cité, pag. 177. Au reste , ca 
même siècle qui décernait à Bacon d(îs honneurs non mérités , n*a 
|>as manqué de lui refuser ceux qui lui étaient dus légitimement , v 
cela pour le punir de ces restes vénérables de la foi antique qui étaieu 
demeurés en tair dans sa tête , et qui ont fourni la matière d'un très 
l)on livre. C'était la mode, pai' exemple , et je ne crois pas qu'elle ai^ 
passé encore, de préférer les.Essais de Montaigne à ceux de Baoou , 
qui contiennent plus de véritable science solide , pratique et |)O6itiT0, 
qu*ou u'ou peut trouver , je crois , dans aucun livre de ce genre. 



342 NOTES 



XI. 



(Page 319. Il lui a manqué de n'avoir pu & élever uu-tU^us Uc^ 
préjugés nationaux. ) 

Felichr quidem , si m vim reUgionis, ita etiam illim castitatem intel- 
kœisset. ( Ghristoph. Stay. praef. in Benedicti iratris pbiloe. récent, 
vers, trad» Romse , Palearini , 1755 , itt-8® , tom. I , pag, 29.) 



XII. 



( Page 3â7 . Les difl^ltés qui doivent enfin le rendre inutile.) 

En partant du principe connu, que les vitesses sont aux deux 
extrémités d'un levier réciproquement comme les poids des deux puis- 
sances , et les longuectrs ' déà bràs' directement ooiinne ces mêmes 
vitesses , Fergusson s'est amusé à calculer que si , au moment oà 
Archiméde prononça son mot célèbre : Dormez-moi un point <f appui 
et f ébranler ai V univers , Dieu l'avait pris au mot en lui fournissant , 
avec ce point d'appui douné à trois mille lieues du centre de la terre , 
des matériaux d'une force suffisante , et un contre-poids de deux cents 
livres , il aurait fallu à ce grand géomètre un levier de douze cents 
milliards de cent milliards , ou douze quadrillions de mille, et une 
vitesse à rex-lrémité du long bras égale à celle d'un boulet de canon , 
l>onr élever la terre d'un pouce en vingt-sept centaines de milliards, 
ou vingt-sept tr illions d'années. ÇFergusson's astronomy explaiiied. 
I^ndon , 1803 . in-8® , cliap. VTI , pag. 83. ) 

iV. B, L'expression numérique du second de ces nombres exige 
quatorze chiffres, et celle du premier vingt-sept. 

xin. 

(Page. 330. Ont nié franchement la création. ) 

Les uns ont donné au commencement du monde , tel que nous le 
décrit Moïse , le nom de réformation d'autres ont confessé avec can- 
deur , qttils ne se formaient Vidée (f aucun commencement , et cette 
philosophie n'est pas morte à beaucoup près. Cependant ne désespérons 
de rien , les armoiries d'une ville célèbre ont prophétisé comme 
Caîphe sans savoir ce qu'elles disaient : post tenebras lux. 
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XIV. 



( Page. 354. Là Thésée est assis et le sera tot^owrs» ) 
.,..•• Sedet œtemumque sedelnt 

Infelix Theseus • • 

(Tirg., iEn. , VI, 617-18.) 



XV. 



(Page. 334. Ce fleuve qu'on ne passe qu'une fois.) 

Irremeabilis unda 

(Ibîd. ,425.) 

XVI. 

(Page. 334. Ce tonneau des Danaûdes rot^OKrx rempli et totgours 
vide. ) 

Assiduœ repetunt quas perdunt Belides widas, 

(Ovid.,Met. IV, 462.) 



xvn. 



(Page. 334. Toujours renaissant sous le bec du vautour qui le 
dévore totgours.) 

Immortale jecvr tundens , fecundaque posnis 
Viscera ; ncc rcqtâesfibrîs datttr tdla renatis. 

(Virg., ibid., 598,600.) 

xvm. 

(Page. 335. Ce Tantale totgours prêt à boire cette eau , à saisir ces 
fruits qui le fuient totgours.) 

Tibiy Tantale 9 nuUœ 

Ikprehenduntur aqtue , quœque imminet effugit arbos. 

(Ovid, , Met. , 457—458, ) 
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XIX. 



(Page. 355. Cette pierre de Sysiphe iotgows remontée ou pour - 
suivie. ) 

Aut petis aut urges ruiturum , Sysiphe , saxum, 

(lbid.,459.) 

(Page. 555. Ce cercle, symbole éternel de Téternité , décrit par la 
roue dixion. ) 

Volvittor Ixion, et usequiturquefugitque •...,.. 

Per^tuas patitur pœnas , , • . . 

(Ibid.,460,466.) 



SIXIEME ENTRETIEN. 



LE SÉNATEUR. 

Je vous ai cédé expressément la parole, 
mon cher ami : ainsi, c'est à vous de com- 
mencer. 

LE COMTE. 

Je ne la saisis point, parce que vous me Ta 
bandonnez , car ce serait une raison pour moi 
de la refuser ; mais c'est uniquement pour 
ne pas laisser de lacune dans nos entretiens. 
Permettez-moi donc d'ajouter quelques ré- 
flexions à celles que je vous présentai hier 
sur un objet bien intéressant: c'est précisément 
à la guerre que je dois ces idées ; mais que 
notre cher sénateur ne s'efiraie point , il peut 
être sur que je n'ai nulle envie de m'avancer 
sur ses brisées. 

Il n'y a rien de si commun que ces discours » 
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(^iConprie ou qiCon ne prie pas^ tes éi^ènements 
vont leur train : on prie ^ et ton est battu y etc. ; 
or , il me paraît très essentiel d^observer qu'il 
est rigoureosement impossible de prouver 
cette proposition : On a prié pour une guerre 
juste j et la guerre a été malheureuse. Je passe 
sur la légitimité de la guerre , qui est déjà un 
point excessivement équivoque ; Je m'en tiens 
à la prière : comment peut-on prouver qu'on 
a prié ? On dirait que pour cela il suffît qu'ion 
ait sonné les cloches et ouvert les églises. Il 
n^en va pas ainsi , messieurs ; Nicole auteur 
correct de quelques bons écrits ^^, dît quelque 
part que le fond de la prière est le désir (1); 
cela n'est pas vrai , mais ce qu'il y a de sur.. . 

LE SÉNATEUR. 

Avec votre permission , mon cher ami , 
cela ri est pas vrai est un peu fort ; et avec votre 
permission encore , la même proposition se lit 
mot à mot dans les Maximes des Saints de 
Fénélon, qui copiait ou consultait peu Nicole, 
si je ne me trompe. 



(I) Je n'ai pas déterré sans peine cette maxime de Nicole dans ses 
Instructions sur le Décalogue, Tom. II , scct. ii y c. i , u, v , art. m* 
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LE COMTE. 



Si tous les deux Tavaient dit, je me croirais 
en droit de penser que tous les deux se sont 
trompés. Je conviens cependant que le premier 
aperçu favorise cette maxime , et que plusieurs 
écrivains ascétiques , anciens et modernes, se 
sont exprimés dans ce sens , sans se proposer 
de creuser la question; mais lorsque Ton en 
vient à sonder le cœur humain et à lui deman- 
der un compte exact de ses mouvements, on 
se trouve étrangement embarrassé , etFénélon 
lui-même l'a bien senti ; car dans plus d'un 
endroit de ses Œuvres spirituelles, il rétracte 
ou restreint expressément sa proposition géné- 
rale. Il affirme , sans la moindre équivoque , 
qiûon peut s'efforcer dainier , s'efforcer de 
désirer , ^efforcer de vouloir aimer ; qiCon 
peut prier même en manquant de la cause 
efficiente de cette volonté ; que le vouloir 
dépend bien de nous , mais que le sentir 
rùen dépend pas; et mille autres choses de ce 
genre (1) ; enfin, il s'exprime dans un endroit 



(1) Voyez les (Euvres spirituelles de Fénélon. Paris , 1802, in-12 , 
tom. I , pag, 94 ; tom. IV , lettre au P. Lami sur la Prière » n. 3 , ipag. 
162 ; lom. lY , lettre CXCV , pag. 242; ibid.^pag. 470 , 472 , 476 , 
ou l'on trouvera eu effet tous ces sentiments exprimés. 



34^ rjES somÉES 

d'une manière si énergique et si originale , 
que celui qui a lu ce passage ne Toubliera 
jamais. C'est dans une de ses lettres spirituelles 
où. il dit: Si Dieu vous ennuie j dites-lui qiCil 
vous ennuie; que vous préférez à sa présence 
les plus vils amusements ; que vous n'êtes à 
taise que loin de lui ; dites -lui : ce Voyez 
ce ma misère et mon ingratitude. O Dieu! 
ce prenez mon cœur, puisque je ne sais pas 
ce vous le donner; ayez pitié de moi malgré 
ce moi-même, m 

Trouvez-vous ici, messiem^s, la maxime 
du désir et de Pamom* indispensables à 1^ 
prière ? Je n'ai point dans ce moment le livre 
précieux de Fénélon sous la main; mais 
vous pouvez faire à Taise les vérifications 
nécessaires. 

Au surplus, sll a exagéré le bien ici on 
là , il en est convenu ; n'en parlons plus que 
pour le louer, et pour exalter le triomphe 
de son immortelle obéissance. Debout, et 
le bras étendu pour instruire les hommes , 
il peut avoir un égal; prosterné pour se 
condamner lui-même , il n'en a plus. 

Mais Nicole est un autre homme, et je 
fais moins de compliments avec lui; car cette 
maxime qui me choque dans ses écrits tenait 
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à récole dangereuse de Port-Royal et à tout 
ce système funeste qui tend directement à dé- 
courager Thomme et le mener insensiblement 
du découragement à Tendurcissement ou au 
désespoir, en attendant la grâce et le désir. De 
la part de ces docteurs rebelles , tout me dé- 
plaît , et même ce qu'ils ont écrit de bon ; je 
crains les Grecs jusque dans leurs présents. 
Qu''est-ce que le désir ? Est-ce , comume on Ta 
dit souvent , V amour d'un bien absent ? Mais 
s'il en est ainsi , Tamour, du moins Tamour 
sensible , ne se commandant pas , Thomme 
ne peut donc prier avant que] cet amour ar* 
rive de lui-même, autrement il Vaudrait que le 
désir précédât le désir , ce qui me paraît un 
peu difficile . Et comment s'y prendra Thomme , 
en supposant qu'il n'y ait point de véritable 
prière sans désir et sans amour ; comment s'y 
prendra-t-il, dis-je, pour demander, ainsi que 
son devoir l'y oblige souvent , ce que sa na- 
ture abhorre ? La proposition de Nicole me 
semble anéantie par le seul commandement 
d^ aimer nos ennemis. 

LE SÉNATEUR. 

Il me semble que Locke a tranché la ques- 
tion en décidant que nous poussions élever 



350 LES SOIRÉES 

le désir en nous , en proportion exacte de la 
dignité du bien qui nous est proposé (1). 

LE COMTE. 

Croyez-moi , ne vous fiez point à Locke 
qui n'^a jamais rien compris à fond. Le désir ^ 
qu'il n'^a pas du tout défini , rî'est qtCun mou- 
vement de ïâme 'vers un objet qui f attire. 
Ce mouvement est un fait du monde moral , 
aussi certain , aussi palpable que le magné- 
tisme , et de plus aussi général que la gra- 
vitation universelle dans le monde physique. 
Mais rhomme étant continuellement agité 
par deux forces contraires , Texainen de cette 
loi terrible doit être le commencement de 
toute étude de Thomme. Locke , pour Tavoir 
négligée , a pu écrire cinquante pages sur la 
liberté , sans savoir même de quoi il parlait. 
Cette loi étant posée conmie un fait incon- 
testable , faites bien attention que si un objet 
tfagit pas de sa nature sur Thomme , il ne dé- 
pend pas de nous de faire naître le désir , 



(1) Il a dit en effet dans VEssai sur Ventendement humain , liv. II , 
§. 21 , 46. By a duc considération and examining any good proposed , 
il is in our power to raisc our désires in a duc proportion to llie value 
of ihe good wherehy in its lurn and plaw, il luay corne to woork upon 
llie will and be pnrsueti. 
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puisque nous ne pouvons faire naître dans 
Tobjet la force qu'ail n'a pas ; et que si . au 
contraire, cette force existe dans l'objet , il ne 
dépend pas de nous de le détruire , rhomme 
n'ayant aucun pouvoir sur l'essence des choses 
extérieures qui sont ce qu'elles sont , sans lui 
et indépendamment de lui. A quoi se réduit 
donc le pouvoir de l'homme? A travailler 
autour de lui et sur lui , pour affaiblir , pour 
détruire , ou au contraire pour mettre en li- 
berté ou rendre victorieuse l'action dont il 
éprouve l'influence . Dans le premier cas , ce 
qu'il y a de plus simple , c'est de s'éloigner 
comme on éloignerait un morceau de fer de 
la sphère active d'un aimant , si on voulait 
le soustraire à l'action de cette puissance. 
L'homme peut aussi s'exposer volontaire- 
ment , et par les moyens donnés , à une at- 
traction contraire ; ou se lier à quelque chose 
d'immobile ; ou placer entre lui et l'objet 
quelque nature capable d'en intercepter l'ac- 
tion , comme le verre refuse de transmettre 
l'action électrique ; ou bien enfin il peut tra- 
vailler sur lui-même , pour se rendre moins 
ou nullement attirable : ce qui est , comme 
vous voyez , beaucoup plus sûr , et certaine- 
ment possible, mais aussi beaucoup plus 
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difficile. Dans le second cas , il doit agir 
d^one manière précisément opposée ; il doit , 
suivant ses forces , s'^approcher de Tobjet , 
écarter ou anéantir les obstacles, et se res- 
souvenir surtout que , suivant les relations de 
certains voyageurs, un froid extrême a pu 
éteindre dans Faiguille aimantée Yamoiir du 
pâle. Que Thomme se garde donc du froid. 
Mais en raisonnant , même d'après les 
idées ou fausses ou incomplètes de Locke , il 
demeurera toujours certain que nous aidons 
le poui^oir de résister au désir , pouvoir sans 
lequel il n'^y a point de liberté (1). Or, si 
rhomme peut résister au désir, et même 
agir contre le désir , il peut donc prier sans 
désir et même contre le désir , puisque la 
prière est un acte de la volonté comme tout 
autre, et partant, sujet à la loi générale. Le 
désir n'est point la volonté ; mais seulement 
une passion de la volonté ; or , puisque Faction 
qui agit sur elle n'est pas invincible , il s'en- 



(1) Essai on Hum Vndcrsty liv. II, chap. xxi, 5 , 47 , ibid. Ce 
poiwow semble être lu source de toute liberté. Pourquoi cette redon- 
dance de mots et cette incertitude , au lieu de nous dire simplement 
si , selon lui, ce pouvoir est la liberté? Mais Locke dit bien rarement 
ce qu'il faut dire : le vague et Tirrcsolulion régnent nécessairement 
dans son ex|M*essi(>n connue dans sa pensée. 
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suit que pour prier réellement, il faut né- 
cessairement vouloir , mais non désirer , la 
prière n'étant par essence qu'un mouvement 
de la volonté par V entendement. Ce qui nous 
trompe sur ce point , c'est que nous ne 
demandons ordinairement que ce que lious 
désirons , et quHm grand nombre de ces élus 
qui ont parlé de la prière depuis que Thomtoe 
sait prier , ayant presque éteint en eux la loi 
fatale , n'éprouvaient plus de combat entre ht 
volonté et le désir : cependant deux forces 
agissant dans le même sens n'^en sont pas 
moins essentiellement distinguées ^Admirez 
ici conament deux hommes égaleiRnt éclai- 
rés peut-être ,* quoique fort inégaux en ta- 
lents et en raiérites, arrivaient à la même 
exagération en partant de principes tout dif- 
férents. Nicole , ne voyant que la grâce dans 
le désir légitime , ne laissait rien à la vtiV- 
lonté , afin de donner tout à cette grâce qui 
s'éloignait de lui pour le châtîfer du plus 
grand crime qu'on ptHsse coitaniettre contare- 
elle, celui de lui attribuer plus ^qu'elle ne 
veut ; et Fénélon, qu'elle avait pénétré , pre- 
nait la prière pour le désir , parce que dans 
son cœur céleste le désir n'avait jamais aban- 
donné la prière. 

I. 23 
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LE SÉNATEUR. 

. I . . 

Ci?03fea-v.oas qu'on puisse désirer le désir ? 

" ' • LE COBITE. 

44* ! .yQW mfi fi%te3-là une grande ques- 
ti^ft,. JFéi^^loft .qui était eertapemeat un 
hçmine 4^ d^À^i y ^«wifck pencher pour VaP 
ff:in^Y<Ç 9 ^i> çowme je croîs Tayoir lu dam 
sfs ou)Tage§., on pei^t désirer daimi^y s^ ef- 
forcer de désifer, çt s'effiince^r de^ vs»doir 
aimer. Si qu^lqijiç métaphysie^en digne di <^ 
noni voulait trsâtejç k fond çfttte <»»^6^U:, je 
lifl prppodirais ppw épigiî^pli^ ire pa^$^ des 
Ps£|umes : Jqi cçni>oiié fc déHr dç t^ çom- 
mandement^ (1). En ^tteudïMPit (jaC; c«tte 
difiâertatipu s^t faitft ,, j^ per^te. k dixe : 
Cela H'eiS^ pas vr<^h' Q« ^i ^^tte déQWOU yo^s 
parait trop d^re , je CQç^ens. à dke :: ÇeU 
Tfesi pag ass^z vrai. Mai$ ce que v^xis. ne^me 
çoatfssterez çertainemeiil; pas. ( et c^est ce que 
j?éj|l^ sur le,p9p^^de vqji^ dii3^ lorsqu^e yous 
nij'avesi iat^rron^p^ ): , âj^st que ie fonds de 
lagf:ière est la foi; et cette Tér^é vous la 
\q}j^^ e^^rfij^m^ VQYf^T§. tejiapoteL Çroyesr 



Il ■ * < « I « ■ ■ » ■ f ■ * I 



{i) Conctqrivi desiderarejustificationes tuas. Pib. CXYIll, SO 



DE SAINT-PÉTERSBOURG. 353 

VOUS qu'un prince fôt bien disposé à verser 
ses faveurs ^\iv des hommes qui douteraient 
de sa souveraineté ou qui blasphémeraient sa 
bonté? Mais s'il ne peut y avoir de prière 
sans foi , il ne peut y avoir de prière efficace 
sans pureté. Vous comprenez assez que je 
n'^entends pas donner à oe mot de pureié utie 
signification rigonrense : que deviendrions- 
nous , hélas i si les coupabLes ne poqvaiani; 
[nrier ? Mais vous comprenez) aussi ^ en suivrai; 
toujours la même ooni{kirai50ik , qqVutrager 
un prince serait une assez maqvàtse .)nanîère.. 
de solliciter ses faveurs. Le eoupable n'a pro- 
prement d'autre droit que celui de prier pour 
Im-méme. Jamais )e ii^'ai i^isté à uiie de ces 
céréqionies aaintes . destinée3 à écarter les . 
fléaux du ciel ou à solliciter s/es faveurs, > 
sans n^e demanda à moînmèine aivec une yé^ , 
ritable terreur : Au miiieu. de ces cha$iU 
pompeux et de ces rits augustes , parmi c^tte ' 
foule d hommes rassemblés , combien j en 
a-t'il qui , par leur foi et par leurs œuvres , 
aient le droit de prier ^ et V^péranc^ fondée 
de prier as^ec efficacité? Combien y eriM-^ril- 
qui prient réellement ? Dun pense à ses af- 
f aires y t autre à ses plaisirs; un troisième 
s'^occupe de la musique ; le moin^. coupablt: 

23. 
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peut-être est celui qui bâille sans sain^ir où il 
est. Encore une fois:^ combien .y. en a-t-il 
qui prient , et combien y en a-t-il qui méri- 
tent dêtre exaucés ? 

LE CHEVALIER. 

Ponr moi, je suis déjà sûr que , dans ces 
solennelles et pieuses réunions , il y avait au 
moins très certainement un homme qpi ne 
priait pas... c^était vous, M. le comte, qui 
vous occupiez de ces réflexions philosophiques 

au Heu de prier. * • 

■ • • ■ ». 

LE COMTO. 

Vous me glacez quelquefois avec vos galli- 
cismes : quel talent prodigieux pour la plai- 
santerie! jamais elle ne vous manque , au 
milieu même des discussions les plus graves; 
mais voilà comment vous êtes , vous autres 
Français ! 

LE CHEVALIER. 

' Croyez , mon cher ami , que nous en va- 
lèïis bien d\')utred^ quand nous n'avons pas 
la fièvre ; croyez même qu'on a besoin de no- 
tre plaisanterie dans le monde. La raison eist 
peu pénétrante de sa nature , et ne se fait pas 
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jour aisément ; il faut souvent qu'^elle soit , 
pour ainsi dire , armée par la redoutable épi- 
gramme. La pointe française pique comme 
Taiguille , pour faire passer le fil. — Qtfavez- 
vous à répondre , par exemple , à mon coup 
d^aiguiUe ? 



LE COMTE. 



Je ne veux pas vous demander compte de 
tous les fils que votre nation a fait passer ; 
mais je vous assure que , pour cette fois , je 
vous pardonne bien volontiers votre lazzi , 
d^autant plus que je puis sur-le-champ le 
tourner en argument. Si la crainte seule de 
mal prier , peut empêcher de prier , que pen- 
ser de ceux qui ne savent pas prier , qui se 
souviennent à peine d^avoir prié, qui ne croient 
pas même à Tefiicaçité de la prière ? Plus vous 
examinerez la chose , et plus vous serez con- 
vaincu ^^il vHy a rien de si difficile que d'é- 
mettre une véritable prière. , '; 

■ ■ 

LE SÉWATEUa, 

» ■ ■,■■•■.■ 

Une conséquence nécessaire de ce que vous 
dites , c'^est qu'ail n^y a pas de composition 
plus difficile que celle d^'une véritable prière 
écrite , qui n''est et ne peut être que Texpres- 
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sion fidèle de la prière intérieure; c'est à, quoi, 
ce me aemble^ on ne fait pas assez d^àttention. 

LÉ COMTB. 

I 

Comment donc, M. le sénateur! voustou- 
chez là un des points les plus essentiels de 
la véritable doctrine. Il n' y a rieri de si vrai 
que ce que vous dites ; et quoique la prière 
écrite ne soit qu'une image , elle nous sert 
cependanjt.à juger Porigirial qui est invisible. 
Ce n Q$t pas un petit trésor , même pour la 
philosopluè seule', qûé les moniin^énts maté- 
riek de la prière , tels que lés hommes de tous 
les temps nous lès onl; ïâ^sek; car hoiis pou- 
vous appuyer sur. cette pàse séùlë trois belles 
obsérvaudns. 

En^ preinier/Iieu, toutes, lès nations du 
monde ont ^rié ', MàistoujourSî ëh vertu diune 



révélation véritable ou supposée ; c'est-à-dire, 
en^ vërhî dès anciennes tradition^. Dès que 
rhomme ne s'appuie que sur sa raison, il 
cesse de prier , en quoi il a toujours confes- 
'sé , sans s'en apercevoir , que , de lui-même , 
il ne sait ni ce qu'il doit demander , ni com- 
ment il doit prier , ni même bien précisé- 
ment à qui il doit s'adresser (1 ). En vain donc 

' (t^ ttaton ayant avitmé expressément, .<lans Ki pagé^ti plus cxtraor- 
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le d^te nous étalcira lB^:pki» belles thécnries 
sur Texistence elles attrîbGts de Diéta ; satâis bti 
objecter ( ce qui est Oependsliit kicontéstablé ) 
qu'il ae les tient que de son catéchisme , Mus 
serons toujours ^n droit de. lui dire comiHe 

Jo€lS : Vous NB LB PBSBZ PAS (1). 

Ma seconde observation' est que toiltet^ Xes 
religions sont plus ou moins fécondes -epi 
prières; mais la troisième est. sans coniparaii- 
son la plus ino^portante ^ et la voici : . < ) 

Ordonnez à vos cœurs d'être atteniif&^ \ÈfL 
lisez toutes ces prières r: ^vous <êarr^ Jfa.vpritor 
He Religion comme vous voyez le soleil, t ' 



Le séîïatSur. ' . •' 



J^ai fait mille fois cette dernière observation 
en assistant à notre belle liturgie . De par^^lçs 
prières ne peuvent avoir, été produites çpie j)ar 
la vçrité;, et dans le sein de la vérité» .i : , ; 

îjà COMTE. 

r - < i 

Cest bien mon avis. D'une manière ou 
d^ilne autre , t)ieu a parlé à tous les hommes ; 



dinairc qui ail 'ëté^eH'lo^mainèmèftt xians te wioAde'^ ^Tk&m^ ré- 
duit à lui-même ne sait pas ^ prier; et ayant de plufi-Appêi« par =^et("Vœa 
ftwiqffie eiétoi^ véfesie qm vînt etifin apprendre aux hijfnmeB téite ^nd 
science^ on i>eutbicn dire qu'il a parlé au nom du genre hàihi(îi6. 
(i) AlhaHe,n, 7. , , . 
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mais il en est de privilégiés à qui il est permis 
de dire : // rùa point traité ainsi les autres na^ 
tions(i); car Dieu seul, suivant Pincompa- 
rable expression de Tincomparable Apôtre, 
peut créer dans le cœur de P homme un esprit 
capable de crier : MOw PÈRE (2) ! et David avait 
préludé à cette vmté en s''écriant : (Test lui 
qui a mis dans ma bouche un cantique nou- 
veau , un hymne digne de notre Dieu (3). 
Or , si cet esprit rfest pas dans le cœur de 
rhomme , comment celui-ci priera-t-il? ou 
conoim^it sa plume impuissante pourra--t-elle 
écrire ce qui n'est pas dicté à celui qui la 
tient ? Lisez les hymnes de Santeuil , un peu 
légèrement adoptées peut-être par Téglise de 
Paris : elles font un certain bruît dans IV 
reille ; mais jamais elles ne prient , parce 
qu'il était seul lorsqu'il les composa. La beau- 
té de la prière n'a rien de commun avec celle 
de l'expression : car la prière est semblable à 
la mystérieuse fille du grand roi, toute sa 
beauté naît de t intérieur (4). C'est quelque 



(l)/Vda/ectr taU^ imni natUmi. (Pft., CXLVH, 20.) 
<2)ÀdGal. iy,6. 

(3) E$ immtU in os meum cantkum twvum , eanneH Dto M^ob, 
(Ps. XXXIX, 4,) 

(4) Oimtf» gloria filiœ régis ab intus. (Ps . XLIY, 14.) 
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chose qui n^a point de nom mais qa^on sent 
parfaitement et que k talent setil ne peut 
imiter. 

Mais puisque rien n'est plus difficile que 
de prier , c'est tout à la fois le comble de Ta- 
veuglement et de la témérité d''oser dire qu'on 
a prié et qu'on n'a pas été exaucé. Je veux sur- 
tout vous parler des nations , car c'est tm ob- 
jet principal dans ces sortes de questions. 
Pour écarter un mal j pour obtenir un bien 
national, il est. bien juste , sans doute, que 
la nation ^r/e. Or, qu'est-ce qu'une nation ? 
et quelles conditions sont nécessaires pour 
qu'une nation prie ? Y a-t41 dans chaque pays 
des hommes qui aient droit de prier pour elle, 
et ce droit, le tiennent-ils de leurs disposi- 
tions intérieures , ou de leur rang au milieu 
de cette, nation , ou des deux circonstances 
réunies ? Nous connaissons bien peu les se* 
crets du monde spirituel ; et comment les 
connaitrions-nous , puisque personne ne s'en 
soucie ? Sans vouloir m'enfoncer dans ces pro- 
fondeurs , je m'arrête à la proposition géné- 
rale : que jamais il ne sera possible de prou- 
ver qiûune nation a prié sans être exaucée ; 
et je me crois tout aussi sûr de la proposition 
.affirmative , c'est-à-dire : que toute nation qui 
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prie est exaucée. Les excejptions ne prouve- 
raient rien , qusôid wéme elles ponitsdent 
être vérifiées ; et toutes disparaîtraient de- 
vant la setde ùbservation : que nul hothme 
ne peut ^iH>ir , rnêrhe lorsqu'il prie parfaite'' 
nient ^ s^U ne dérnàride pas une ùhôse nuisible 
à lui ou à tordre générai. Prions donc sans 
relâche 9 prions de totites nos forces , et âve<^ 
toutes les dispositions qui peùveht légitimer 
ce grand acte de la créature intelligente : sot^ 
tout n^oublicms jamais que tbilte {lirièàre yérir 
table est efficace de quelque tnanière. Toateé 
les suppliques présientées au souverain ne solit 
pas décrétiées favorablement >, ei tnème ne 
peuvent Tétre , cbr toàtés ne sont pas i^on- 
nableé : toutes cbpàidantconlieiinèkittÂieprd- 
feâion de foi expresise de la pxiissancë ^ de la 
bonté et de la justice du souverain , i}ni ne 
peut que se complaire à les voir affluer de 
toutes les parties db son em^iire ; et téonàne 
il est impossible de supplier le prince sans 
faire ^ pw M même ^ un aêté de ^ët .fidèle ^ 
il est de no^me impossible de prier Dira bans 

se mettre avec lui dans uà raf^'^ ^ ^^ 
mission 5 de confiande et d'amont; de ma- 
niéii'ë qall j a dàiis la p^ère ^ considérée 
seulement en elle-même ^ une vertu purf- 
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fiante dont FeiTet vaut presque toujours infi- 
niment mieux pour nous (]uè ce que, îoqus 
demandons trop souvent dans notre igno- 
rance (1), Toute prière légitime, lors même 
qu^elle ne doit pas être exaucée , ne s'élève 
pas moins jusque dans les région^ supérieu- 
res , d'où elle retombe sur nous , après avoir 
subi certaines préparations ^ comme une rosée 
bienfaisante qui nous prépare pour une au- 
tre patrie. Mais lorsque nous demandons 
seulement à Dieu que sa votante ^oit faite , 
c'^est-à-dire que le mal disparaisse de Tunivers, 
alors seulement nous sommes sûrs de n^avoir 
i^ pdé en vain. Aveugles et insensés que 
lid&s sommes ! att lieti dé nous plaindre de 
n^étre j^as exaucés , tremblons plutôt d^âvotr 
mal demaudé , ou d^avoir demandé le mal. 
iÀ mêiine ptedssance qui nous ordmme de pHcnr, 
noue èiiietgne aussi comment et datis quelles 
dKilpbâddlls il feût prier. Manquer au premier 
ciMAmàfidiement ^ c%i nous ravaler jusqu'à la 
brtité et même jusqu'à Tathée : manquer au 



(I) LéêCÉil telt^ là pÉJèré fierféaioif Ae Kliûàilid, ffoxseqa'il noiis 
rend IMea présent. Combien cet exercice inspire de bonnes actions ! 
combien il empêche de crimes! Texpérienoe seule rapprend.;. Le Sage 
ne te plaU pas seulement dans la prière; t7 ^y délecte. Où ^tXét uspo' 
<févxs(SÔxt , ûtWx iyoL^x ( OrtV;. ubisup., n<>8, />. 210, n*»ÎÉO , 
pag. 2â9.) 
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second , c'est nous exposer encore à un grand 
anathème , celui de voir notre prière se chan- 
ger en crime Ç\). 

N'allons donc plus, par de folles ferveurs. 

Prescrire au Ciel ses dons et ses faveurs. 

Demandons-lui la prudence équitable , 

La piété sincère , charitable ; 

Demandons-lui sa gri!ice, son amour ; 

Et s'il devait nous arriver un jour 

De fatiguer sa £acile indulgence 

Par d'autres vœux, pourvoyons-nous d'avance 

D'assez de zèle et d'assez de vertus 

Pour devenir dignes de ses refus (2). 

LE CHEVALIER. 

Je ne me repens pas, mon bon ami, de 
vous avoir glacé. J'y ai gagné d'abord le plai- 
sir d'être grondé par vous , ce qui me fait tou- 
jours un bien infini ; et j'y ai gagné encore 
quelque chose de mieux. J'ai peur , en vérité 
de devenir chicaneur avec vous; car l'honune 
ne se dispense guère de faire ce qui lui ap- 
porte plaisir et profit. Mais ne me refusez pas, 
je vous en conjure , une très grande satisfac- 
tion : vous m'^avez glacé à votre tour lorsque 
je vous ai entendu parler de Lcoke avec tant 



(1) Fiat oratio ejus inpeccatum, (Ps. G VIII , 7.) 

(2) J.-6. Rousseau; Epltre à RoUin, Il , 4. 
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d'irrévérence. Il nous reste du temps, comme 
vous voyez; je vous sacrifie de grand cœur un 
boston qui m'attend en bonne et charmante 
compagnie , si vous avez la complaisance de 
me dire votre avis détaillé sur ce fameux 
auteur dont je ne vous ai jamais entendu 
parler sans remarquer en vous une ceirtaine 
irritation qu^il m'est impossible de com- 
prendre. • 

LE COMTE. 

. . Mofl., Dieu ! je n'ai rien à vous refuser ; 
mais je prévois que vpus m'entraînerez dans 
unjÇ; longue et triste dissertation dont je ne 
sais, pas. trop, à vous dire la vérité, comment 
je wtoç; tiriçrai , sans tromper votre attente ou 
S£a[i$..yj0u^, ennuyer, deux inconvénients que 
je yqpdi^is. éviter également, ce qui ne me 
pi^ralt pa^ aisé. Je crains d'ailleurs d'être 
mené trop loin. 

LE CHEVALIER. 

Je vou^ avoue que ce malhepr me parait 
léger ^t nftème nul. Faut-il donc écrire un 
poème épique pour avoir le privilège des épi- 
sodes ? 
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LE COMTE. 



Oh ! vous n'êtes jamais embarrassé de rien, 
vous : quant à moi , j^ai mes raisons pour 
craindre de me lancer dans cette discussion. 
Mais si vous voulez mVncourager , commen- 
cez, je vous prie, par vous asseoir. Vous 
avez une inquiétude qui m^inquièt<$. Je ne sais 
par quel lutin vous êtes picoté sahs relftche : 
ce qull y a de sûr , c*est que vous ne pouvez 
tenir en place dix minutes ; il faut le plus 
souvent que mes paroles vous pôtirstiîvent 
conmie le plomb qui va chercher \in oiseau 
aii vol. Ce que j'ai à vous dire pourra fort 
bien ressembler un peu à un sermon ; ainsi 
vous devez m'^enitendre assis. — Fort bien ! 
Maintenant , mon cher chevalier , commen- 
çons , s'il vous plaft, par un acte 3e fran- 
chise. Parlez-moi en toute conscience : avez- 
vous lu Locke ? 

LE CHEVALIER. 

Non , jamais. Je n'ai aucune raison '5é vous 
le cacher. Seulement , je me rappelle Favoir 
ouvert un jour à la campagne, un jour de 
pluie; mais ce ne fut qu'une attitude. 



» • 



V 

DE SAINT-PÉTERSBOURrr. 36 



LE COMTE, 

Je ne veux pas toujours vous gronder : vous 
avez quelquefois des expressions tout-jb-fail 
heureuses : en effet , le livré de Locke n'est 
presque jamais saisi et ouvert que ^ara^^iYi/rfe'. 
Parmi les livres sérieux, il n^ en a pas de 
moins lu. Une de mes grandes curistes, mais 
qui ne peut être satisfaite, ser^ de savoir 
combien il y d^omimes à Paris qui ont lu, 
d'un bout à (autre , VEssai sur rentendemenî 
humain. On en parle et on le cite beaocofip, 
mais toujours sur parole ; moî-n^éme j'en ai 
parlé intrépidement comme tant d'autares , 
sans Favoir lu. A la fin cependant, voulant ac- 
quérir le droit d'en parler en conscience, c'est- 
à-dire arec pleine et entière connaissance de 
cause, je l'ai lu tranquillement du prunier- 
mot au dernier, €;t la plume à la main; 

Mais j'avais cinquante ans quand cela m'àrriva , 

et je ne crois pas avoir dévoré de ma vie un 
tel ennui. Vous connaissez ma vaillance dans 
ce genre. 

LE GHKTAUSR. 

Si je la connais ! ne vous ai-je pas vu lire, 
l'année dernière , un mortel in-octavo aile- 
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mand sur TApocalypse ? je me souviens qu^en 
vous voyant à la fin de cette lecture , plein de 
vie et de santé , je vous dis qrfaprès une telle 
épreuve on pommait vous comparer à un ca- 
non qui a supporté double charge. 

LE COMTE. 

Et cependant je puis vous assurer que l'œu- 
vre germanique , comparée à V Essai sur Te/i- 
tendement humain , est un pamphlet léger, 
un livre d'agrément , au pied de la lettre ; 
on y lit au moins des choses très intéres- 
santes. On y apprend, par exemple : que la 
pourpre dont taborrdnable Bahylone pour^ 
voyait jadis les nations étrangères^ signifie 
éi^idemment r habit rouge des cardinaux ; qiCa 
Rome les statues antiques des faux dieux 
sont exposées dans les églises^ et mille au- 
tres choses de ce genre également utiles et 
récréatives (1 ). Mais dans Y Essai , rien ne 
vous console ; il faut traverser ce livre , com- 



(1) Il parait que ce trait est dirigé de coté sur le livre allemand in- 
titulé : Die Siegsgeschiclte der christlichen Religion , in einer gemdn- 
nûtzigen Erklœrimy der Offenbarung Joannis , in-8^; NUremberg^n 99. 

Ce livre se trouve dans les bibliothèques d'une classe d'hommes 
assez nombreuse ; mais comme il ne s'agit ici que d'une dtation sans 
conséquence, j'ai cru inutile de perdre du temps à la vérifier. 

{Note de FBdUeuF.) 
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me les sables de Lybie , et sans rencontrer 
même le moindre oasis ^ le plus petit point 
verdoyant où Ton puisse respirer. Il est des li- 
vres dont on dit : Montrez-moi le défaut 
qui s'y trouve. Quant à VEssai je puis bien 
vous dire : Montrez - moi celui qui ne 
s'' y trouve pas. Nommez-moi celui que vous 
voudrez , parmi ceux que vous jugerez les 
plus capables de déprécier un livre , et je 
me charge de vous en citer sur le champ un 
exemple , sans le chercher ; la préface même 
est choquante au-delà de toute expression. 
J'espère^ y dit Locke, que le lecteur qui achè- 
tera mon liseré ne regretter a pas son argent(\^. 
Quelle odeur de magasin ! Poursuivez , et vous 
verrez : Que son lii^re est le fruit de quelques 
heures pesantes dont il nesai^ait que fmre(^; 
qiCil s est fort amusé a composer cet ou\^rage^ 
par la raison qu'on trouve autant de plaisir ci 
chasser aux alouettes ou aux moineaux qiCà 
forcer des renards ou des cerfs (3) ; que son 



(1) Thon wiltas liltle tliink tliy money, as i do my pains ill besto- 
wed. (Londres, Beci'oft, Straliam et comp. 1775, 1 vol.in-8®)Epistle 
10 ihe rcader. 

(2) The diversion of somc of my idlc and heavy hours. (Jibid,) 

(3) He tliat hawks at larks and sparows has no less sport thoug a 
muss less considérable (juarry ihau he ihul Uies at uublor gaines. 

I. 24 
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livre enfin a été commencé par hasard^ conti- 
nué par complaisance , écrit par morceaux 
incohérents , abandonné soutient et repris de 
même^ suii^ant les ordres du caprice ou de 
C occasion (1). Voilà, il faut Tavouer , un sin- 
gulier ton de la part d'un auteur qui va nous 
parler de Fentendement humain , de la spi- 
ritualité de Tàme , de la liberté , et de Dieu 
enfin. Quelles clameurs de la part de nos 
lourds idéologues^ si ces impertinentes pla- 
titudes se trouvaient dans une préface de 
Mallebranche ! 

Mais vous ne sauriez croire , messieurs , 
avant de passer à quelque chose de plus es- 
sentiel , à quel point le livre de Locke prête 
d'abord au ridicule proprement dit , par les 
expressions grossières qull aimait beaucoup 
et qui accourraient sous sa plume avec une 
merveilleuse complaisance. Tantôt Locke vous 
dira, dans une seconde et troisième édition, 
et après y avoir pensé de toutes ses forces : 
qu'aune idée claire est \in objet que Vesprit 
humain a dei^ant ses jeux (1). — Datant 
ses yeux ? Imagiaez , si vous pouvez , quel- 
que chose de plus massif. 



(1) As my humour or occasions permitted. ( Ibid.) 

(2) As tlic mind bas beforeits wew. {Ibid.) 
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Tantôt il vous parlera de la mémoire comme 
d'une boîte oii Ton serre des idées pour le 
besoin , et qui est séparée de Tesprit , comiiiie 
s'il pouvait y avoir dans lui autre chose que 
lui (1). Ailleurs il fait de la mémoire un 
secrétaire qui tient des registres (2). Ici il 
nous présente Tintelligence huniaioe comme 
une chambre obscure percée de quelque^ fe- 
nêtre^ par où la lumière pénètre (3), et là 
il se plaint âCune certaine espèce de gens qui 
Jont avaler aux hommes des principes innés 
sur lesquels il n'est plus permis de. disputerai). 
Forcé de passer à tire d'aile sur tant d'objets 
différante, je vous prie de supposer toujours 
qa'à chaque exemple que ma mémoire est 
e|i état de vous présenter, je pourrais en ajoi^- 
ter cent , si j'écrivais une dis3ertatiQa. Le 
chapitre seul des découvertes de Lqck^ pour- 
rait vous amuser pendant deux jours. 



(1) liîv. XI, chap. ly , § 20. i\V\>. 

(2) Befiore the mcmory begins to keep u rcjgîsier^ of. ûmç aiulorjcr,! 
etc. Ibid, , chap . i , § 6 . ' 

(3) The "Windows by whicli light is letinlothis dark room. {Ibid., 
chap. XI, § 17.) Sur cela Herder a demandé à Locke si Vihtelligence 
divine était amsi une chambre oi'SCMre ? Excellente question fnitc dans 
un très mauvais livre. Voyez Herders Gott ,, cinige Gesprûche uber 
Spinosa's System. Gotha, 1800, in-12, § 168. ' 

(4)Liv. I, ch. IV, §24. 

24. 
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C'est lui qui a découvert : Que pour qiCil 
y ait confusion dans les idées , // faut au 
moins quïl y en ait deux. De manière qu'en 
mille ans entiers, une idée, tant qu'elle sera 
seule , ne pourra se confondre avec une au- 
tte (1). 

C'est lui qui a découvert que si les hommes 
ne se sont pas avisés de transporter à l'espèce 
animale les noms de parenté reçus parmi 
eux ; que si , par exemple , l'on ne dit pas 
SOUVENT : Ce taureau est dieul de ce t^eau ; 
ces deux pigeons sont cousins germains (2), 
c'est que ces noms nous sont inutiles à l'é- 
gard des animaux , au lieu qu'ils sont néces- 
saires d'hommes à hommes , pour régler les 
successions dans les tribunaux, ou pour d'au- 
tres raisons (3). 

C'est lui qui a découvert que si l'on ne 
trouve pas dans les langues modernes des 
noms nationaux pour exprimer, par exemple, 
ostracisme ou proscription , c'est qu'il n'y a , 
parmi les peuples qui parlent ces langues, ni 



(1) Confusion... concerus always two ideas. (H, xxix, § il.) 

(2) But yet it is seldom said ( très rarement en effet ) this bull is the 
grand-iatherof such a calf ; ore thèse two pigeons are cousins germaiis* 
(n, xxviu,§2.) 

(3) Ibid. 
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ostracisme ni proscription (1), et cette con- 
sidération le conduit à un théorème général 
qui répand le plus grand jour sur toute la 
métaphysique du langage : Oest que les 
hommes ne parlent que rarement à eux-mê- 
mes et jamais aux autres des choses qui rùont 
point reçu die nom : de sorte ( remarquez bien 
ceci , je vous en prie, car c'est un principe ) 
que ce qui rHa point de nom ne sera jamais, 
nommé en con\^ersation. 

C'est lui qui a découvert: Que les relations: 
peuvent changer sans que le sujet change ^, 
Vous êtes père, par exemple: votre fils meurt; 
Locke trouve que vous cessez d'être père à 
l'instant, quand même votre fils serait mort en 
Amérique; Cependant aucun changement ne 
s'est opéré en vous : et de quelque côté qu'ion 
"Vous regarde^ toujours on vous troui^era le 
même{^). 

LB CHEVALIER. 

Ah ! il est charmant ! savez-vous bien que 

(i)/Wd.,§6. 

(2) Caius^ verbi gratiâ, (Toujours le collège!) Whom I consider to 
day as a £ather ccases to be so tp morcow. Onlt ( çcoi est prodigieux! ) 
hy the death of bis son, wiihout any altération made in liiinself. ( II-, 
^"^^'§ 5.) Il est assez singulier que ce Caius ait choqué l'oreille réfu- 
giée de Goste, traducteur français de Locke. Avec un goût merveilleux 
il a substitué Titius. 
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s'il était encore en vie , je m'en irais à Lon- 
dres tout exprès pour Tembrasser. 

LE COMTE. 

Je né voua laisserais cejpéndant point partir, 
mon cher chevalier , avant de vous avoir ex- 
pliqué la doctrine des idées négatives. Locke 
vous apprendrait d^abord : Qu*il y a des ex- 
pressions négatwes qui ne produisent pas di- 
rectement des idées positives (1), ce que vous 
croirez volontieris. Vous apiprendriez ensidte 
qu'une idée négative n'est autre chose qu^rne 
idée piosîtive , plus , celle de Tâbsence de la 
chose; ce qui est évident, comme il vous le 
dériktotrè sur-le-champ par Kdée du silence. 
En effet, qiCest-ce que le silence ? — (Test le 
bruit j PLUS, P absence du bruit. 

Est qu'est-ce que le rien? (ceci est impor- 
tant ; car c'est l'expression la plus générale des 
idées négatives.) Locke répond avec une pro- 
fondeur qu'on ne saurait assez exalter: (Test 
Vidée de têtre , à laquelle seulement on 



(I) Tndeed, we hâve négative names whîch stand notdirectly for po- 
sitive ideas (II, viu, § 5.) H a été conduit à cette grande Tenté parla 
considération de l'ombre qu'il trouve tout aussi réelle que le soleil. 
En confondant la lumière avec les rayons directs, et l'absence des uns 
avec l'absenoede l'autre, il fait pâmer de rire. 
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ajoute, pour plus de sûreté, celle de f absence 
de têtre (1), 

Mais le rien même n^est rien comparé à 
toutes les belles choses que j ^aurais à vous 
dire sur le talent de Locke pour les défini- 
tions en général. Je vous recommande ce 
point comme très essentiel, puisque c^estl\in 
des plus amusants. Vous savez peut-être que 
Voltaire, avec cette légèreté qui ne Tabandon- 
na jamais, nous a dit : Que Locke est lèpre- 
premier philosophe qui ait appris aux hommes 
à définir les mots dont ils se sentent (2) , et 
qiùavec son grand sens il ne cesse de dire : 
DÉFINISSEZ ! Or, ceci est exquis ; car il se trouve 
précisément que Locke est^e premier philo- 
sophe qui ait dit ne définissez pas (3) ! et qui 



(1) Négative names.*, such as insipide, siluocu, niuil.... dénotes 
positive ideas , verbi gratîÂ, Tastc, Sound, Beiog, with a signification 
of their absence, (Ibid.) 

(2) Voilà , comme on voit , un puissant érudit I car personne u'a 
plus et mieux défini que los anciens ; Aristote surtout est merveilleux 
<lan8 ce genre , et sa métaphysique entière n'est qu'un dictionnaire. 

(3) Voy. son liv. ni, ch, nr, si bien commenté par Condillac. (Ki>s;u 
sur i'orig. des conn. Imm., scct. ÏII, § 9, et suiv.) On y Ht, entn» au- 
tres clioses ctirieuses : Que les Carti'siens , n'ignorant pas qtfil y a des 
idées plus claires qiui toutes les définitions qf^on en peut donner, n'em 
savaient cependant pas la raùton, quelques iacil«î (ju'cllc paraissi! a a^Mn 
ccToir. (§ 10.) Si llubcarlcs, IVl:dlL'i)ranclâc , Luini, lo ainlinai do.Vn 
iignac , etc., reveniiient au uiondts i) qui cuchinni.' 
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cependant n'ait cessé de définir , et d'une ma- 
nière qui passe toutes les bornes du ridicule. 
Seriez- vous curieux , par exejnple , de sa- 
voir ce que c'est que la puissance? Locke aura 
la bonté de vous apprendre : Que à est la suc- 
cession des idées simples dont les unes nais- 
sent et les autres périssent (1). Vous êtes 
éblouis , sans doute , par cette clarté; mais je 
puis vous citer de bien plus belles choses . En 
vaia tous les métaphysiciens nous avertissent 
d'une commune voix de ne point chercher à 
définir ces notions élevées qui servent elles- 
mêmes à définir les autres. Le génie de Locke 
domine ces hauteurs ; et il est en état , par 
exemple , de nous donner une définition de 
Vexistence bien autrement claire que Tidée 



(1) Je ne sache pas que Locke ait donné positivement une définition 
de la puissance; il explique plutôt comment cette idée se forme dans 
notre esprit; mais Tinlnrlocuteur est fort éloigné de se rappeler le ver- 
biage de Locke. Vesprit, dit-il, étant informé chaque jour par les sens de 
Vaîlthration de ces idées simples qu'il observe dans les choses exUrieures, 
(des idées dans les choses!!!) venant de plus à connaître cotnmcnt l'une 
arrive à sa fin et cesse d exister ^ il considère dans une chose la possibilité 
de souffrir un changement dans ses idées «*mp/es (Encore!!! ) et dans 
l'autre la possibilité dtopérer ce changement, et de cette manière , il ar- 
rive A cette idée que nous appelons puissance. 

( Note de V Editeur.) 

And so , Cornes by that iden which ur ca// Power. ( Liv. H, ch. ni» 
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réveillée dans notre esprit par la simple énon- 
ciation de ce mot. Il vous enseigne que Texis- 
tence est Pidée qui est dans notre esprit , et 
qiie nous considérons comme étant actuelle- 
ment LA , ou tobjet que nous considérons 
comme étant actuellement hors de wow^(1). 

On ne croirait pas qu'il fût possible de s'é- 
lever plus haut y si Ton ne rencontrait pas 
tout de suite la définition de Tunité. Vous sa- 
vez peut-être conunent le «précepteur d'A- 
lexandre la définit jadis dans son acception la 
plus générale. L'unité^ dit-il, est têtre; et 
runité chimérique , en particuUer , est le 
commencement et la mesure de toute quan- 
tité (2). Pas tant mal, comme vous voyez! 
mais c'est ici cependant où le progrès des lu- 
mières est firappant. Hunité , dit Locke , est 
tout ce qui peut être considéré comme une 
chose , soit être réel , soit idée, A cette défi- 



(1) When ideas ave in our minds , we comider them^ as heing ac- 
tuaUy THBREy as well as we consider things to be actually wiUiom m ; 
which is that theyexist, or hâve existence, ( L. II, ch. vu, § 7.) 

Ce philosophe n'oublie rien , couune on voit : après avoir dil : 
Voilà ce quinous autorise à dire que les choses existent 9 il idiotie, ou 
qiieUes ont Vexistence. Après cela, si on ne le comprend pas, ce n'est pas 
sa faute. 

(2) Tô 6v xa? ta Iv , raurôv. ( Arist., m, i.) 

Tô Iv àpt^fAoyi àfix^^'-' >**' yLsrpov, ( IM.,X, i.) 
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iiilion qui eut donné un accès de jalousie à 
{en M. de la Palice^ Locke ajoute le plus 
sérieusement du monde : Cest ainsi que 
C entendement acquiert Vidée de t unité (1). 
Nous voilà , certes , bien avancés sur Fori- 
gine des idées. 

La définition de la solidité a bien son mé- 
rite aussi. Oest ce qui empêche deux, corps 
qui se meus^ent Pun t^ers Vautre de poui^oir 
se toucher (3L). Celui quia ton] ours jugél^ocke 
sur sa réputation en croit à peine sea yeux ou 
ses oreilles; lorsqu^'enfin il juge par lui-mê- 
me; maïs je puis encore étonner Tétonne- 
ment même en vous citant la définition de Ta- 
tome : CPest un corps continu , dit Locke , 
sous unejorme immuable (3). 

Seriez-vous curieux maintenant d'appren- 
dre ce que Locke savait dans les sciences 
naturelles ? Ecoutez bien ceci , je vous en 
prie. Vous savez que , lorsqu'on estime les 
vitesses dans la conversation ordinaire , on 
a rarement des espaces à comparer vu que 

(1) Whatever we can consider as one thing whether a real Seing or 
idea , suggest to the vnderstandimj the idea of unitij. (fbid., liv. Il , 
chap. YU, § 7.) 

(i) Liv. II, ch. IV, §1. 

(2) Acontinued hody fmder one immutable superficies, (Liv. Il, clia|'. 
luou, § 3, pag, !281 .) 
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Ton rapporte assez cominanément ces vi- 
tesses au même espace parcomn. four es- 
timer , par exemple , les vitesses de deux 
chevaux , je ne vous dirai pas que Tun s^est 
rendu dlci à Strelna en quarante minutes , 
et Tautre à Kamini-Ostroff en dix minutes , 
vous obligeant ainsi à tirer votre crayon , et 
à faire une opération d'arithmétique pour 
savoir ce que cela veut dire ; mais je vous 
dirai que les deux chevaux sont allés , je le 
suppose , de SaiM-Pétersbourg à Strelna , 
Fun dans quarante minutes , et Tautre dans 
cinquante : or , il est visible que , dans ces 
sortes de cas , les vitesses étant simplement 
proportionnelles aux temps, on n'a point 
d'espaces à comparer. Hé bien , messieurs , 
cette profonde mathématique n'était pas^à la 
portée de Locke. Il croyait que ses frères les 
humains ne s'étaient aperçus jusqu'à lui que , 
dans l'estimation des vitesses , l'espace doit 
être pris en considération ; il se plaint grave- 
ment Que les hommes , après avoir mesuré 
le temps par le moui^ement des corps céles- 
tes j se soient encore accises de mesurer le 
mouvement par le temps; tandis qiCil est 
clair , pour peu qu'on y réfléchisse , que 
tespace doit être pris en considération aussi 



i 
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bien que le temps (1). En vérité voilà une belle 
découverte ! mille grâces à Master John qui 
a daigné nous en faire part ; mais vous n'^étes 
pas au bout. Locke a découvert encore que 
Pour un homme plus pénétrant ( tel que lui 
par exemple ) , // demeurera certain qiCune 
estimation exacte du mous^ement exige qiùon 
ait égard de plus à la masse du corps qui 
est en moui^ement (2). Locke veut-il dire que 
pour estimer la quantité du mouvement , 
tout homme pénétrant s'apercevra que la 
masse doit être prise en considération ? C'est 
une niaiserie du premier ordre. Veut-il dire, 



{X)Wefeas U is obvions ta every one who reflects over so liuk on it , 
that ta measwe motion, space is as necessary ta be considcred as time. 

Il est bien essentiel d'observer ici que, par le mot mouvement (mo- 
tk)n), Locke entend ici la vitesse* C'est de quoi il n'est pas permis de 
douter lorsqu'on a lu le morceau tout entier. 

(S) Andthose who look a Utile farther will find also the bulk ofthe 
think movednecessary to be tuken into the compiUation by any one who 
willestimate or measure motion so as to judge rightof it. (Ibid. liv. II , 
ch. xiv; § 22.) 

Il £aut remarquer ici que l'interlocuteur, qui traduit Locke de mé- 
moire , lui fait beaucoup d'honneur en lui prêtant généreusement le 
mot de masse. Ces sortes d'expressions consacrées et circonscrites par 
la science n'étaient point à l'usage de Locke, qui employait toujours les 
mots vulgaires tels qu'ils se présentaient à lui sur le pavé de Londres. 
Il a dit en anglais bulk^ mot équivoque qui se rapporte également à la 
masse et au volume , et que le traducteur français , Coste , a fort bien 
traduit par celui de grosseur, précisément aussi vague et aussi vulgaire. 

{NotedePEditeitr,) 
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au contraire (ce qui est infiniment probable), 
Que , pour restimation de la vitesse , un 
homme , qui a du génie , comprend qiCilfaut 
avoir égard à Fespace parcouru , et que s'' il 
a encore plus de génie , // s*" apercevra qiCon 
doit aussi faire attention à la masse ? Alors 
il me semble qu^aucune langue ne fournit un 
mot capable de qualifier cette proposition. 

Vous voyez, messieurs, ce que Locke savait 
sur les éléments des sciences naturelles. Vdhs 
plairait-il connaître son érudition ? en voici un 
échantillon merveilleux. Rien n'est plus célè- 
bre dans rhistoire des opinions humaines que 
la dispute des anciens philosophes sur les vé- 
ritables sources de bonheur , ou sur le sum~ 
mum bonum. Or, savez-vous comment Locke 
avait compris la question ? Il croyait que les 
anciens philosophes disputaient, non sur le 
droit, mais sur le fait; il change une ques- 
tion de morale et de haute philosophie en 
une simple question de goût ou de caprice, 
et sur ce bel aperçu il décide , avec une rare 
profondeur: Qu^autant vaudrait disputer pour 
savoir si le plus grand plaisir du goût se 
trouve dans les pommes , dans les prunes 
ou dans les noix(\^. Il est savant comme 

(1) And they (the philosophers ofold) might hâve as reasonûbly 
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VOUS voyez , autant que moral et magni- 
fique. 

Voudriez-vous savoir maintenant combien 
Loke était dominé par les préjugés de secte 
les plus grossiers, et jusqu'^à quel point le 
protestantisme avait aplati cette tête ? Il a 
voulu , dans je ne sais quel endroit de son 
livre , parler de la présence réelle. Sur cela , je 
n'^ai rien à dire : il était réformé , il pouvait 
fofrt bien se donner ce passe-temps ; mais il 
était tenu de parler au moins comme un 
homme qui a une tête sur les épaules , au lieu 
de nous dire, comme il Ta fait: Que les parti- 
sants de ce dogme le croient^ parce qtiils 
ont associé dans leur esprit Vidée de la pré- 
sence simultanée d un corps en plusieurs lieux ^ 
avec celle de t infaillibilité d'aune certaine per- 
sonne (1). Que dire d^un homme qui était 



disputed whether the bcst relish were to be Jovnd in apples , plumbs, or 
nuls; and hâve divided thetmelves into sccts upon it. (ÏI, 2i , §00.) 

Coste trouvant ces noix ignobles, se permet encore ici uu cliange- 
ment ùon moins important que celui qu'on a vu ci-devant ( p. 583 ), 
de Caius en Titius, Au lieux des noit, tl a mis des abricots, ce qui est 
très heureux. 

{i)Letihe idea of infallibiUty be inseparably joined to any persan ; 
and thèse two constantîy tbgeiher poesess the mind ; and the one body in 
ttvo psaces ai once shall unexamined be swalloved for a certain Truth 
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bien le mallre de lire Bellarmin ; d'^un honime 
qui fut le contemporain de Petau et de Bos- 
suet ; qui pouvait de Douvres entendre les 
cloches de Calais; qui avait voyagé d'ailleurs, 
et même résidé en France; qui avait passé 
sa vie au milieu du fracas des controverses ; 
et qui imprime sérieusement que TEglise ca- 
tholique croit la présence réelle sur la foi 
d'aune certaine personne qui endorme sa pa- 
role (ïhonneur ? Ce n'est point là une de ces 
distractions , une de ces erreurs purement 
humiaines que nous sommes intéressés à nous 
pardonner mutuellement , c''est un trait dlgno* 
rance unique , inconcevable , qui eût fait 
honte à un garçon de boutique du coAté de 
Mansfeld dans le XVI® siècle ; et ce qu'il y 
a d'impayable , c'est que Locke , avec ce ton 
de scurrilité qui n'abandonne jamais, lors- 



byun impîieit faith œhehever that imagined infallible person dictâtes 
anddemands assentwiihout inquiry, (H. 23, § 17.) 

L'interlocuteur parait avoir oublié que Geste, quoique bon protes- 
tant, craignant, suivant les apparences, les rieurs français, qui ne lajs- 
sent pas que de maintenir un certain ordre dans le monde, a supprimé 
ce passage dans sa traduction, comme ^opet trop évidemment ridicule. 
— Sed manet semel ecUtus. » 

{NotedeFéditeur.) 
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^'il s^agit des dogmes contestés , les plumer 
protestantes les plus sages d^ailleoris et les 
pins élégantes, nous charge sans façon dV 
VALER ce dogme sans examen. — Sans examen ! 
Il est plaisant ! et pour qui nous prend-il donc? 
Est-ce que, par hasard, nous n'aurions pas 
autant d'esprit que lui ? Je vous avoue que si 
je venais à l'apprendre tout à coup par ré- 
vélation, je serai bien surpris. 

Au reste , messieurs , vous sentez assez que 
Texamen approfondi d'un ouvrage aussi épais 
que t Essai sur V entendement humain 'passe 
les bornes d'une conversation. Elle permet 
tout au plus de relever l'esprit général du 
livre tt les côtés plus particulièrement dan- 
gereux ou ridicules. Si jamais vous êtes ap- 
pelés à un examen rigoureux de VEssaij je 
vous recommande le chapitre sur la liberté. 
La Harpe ^ oubliant ce qu'il avait dit plus d'une 
fois, qu!il ri entendait que la littérature (1), 
s'est extasié sur la définition de la liberté don- 
née par Locke. En voila , dit-il majestueu- 
sement , en voila de la philosophie (2) / Il 



(I) VoyAt Lycée , tom. XXn, art. d^Alembert , etaillears. 
(!2) Il en a donné plusieurs , car il les changeait à mesure que sa 
conscience ou ses amis lui disaient : Qtf est-ce donc que tu veux dire ? 
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Vim sentit geminamparatque incerta duobus (i). 

Le philosophe qui réfléchira sur cette énigme 
terrible rendra justice aux stoïciens , qui de- 
vinèrent jadis un dogme fondamental du 
christianisme , en décidant que le sage seul 
est libre. Aujourd'hui ce n'est plus un para- 
doxe, c'est une vérité incontestable et du pre- 
mier ordre. Où est t esprit de Dieu , là se 
troui^e la liberté. Tout honmoie qui a manqué 
ces idées tournera éternellement autour du 
principe, comme la courbe de Bemouilli^ sans 
jamais le toucher. Or, voulez-vous compren- 
dre à quel point Locke, sur ce sujet comme 
siir tant d'^autres , était loin de la vérité ? 
Ecoate;& bien , je vous en prie , car ceci est 
ineffable. Il a soutenu que la liberté , qui 
est une faculté , n^a rien de commun ai^ec la 
volonté^ qui est une autre faculté ; et qu'ail 
riest pas moins absurde de demander si la 
n)olonté de Phomme est libre , qu^'il ne le se- 
rait de demander si son sommeil est rapide , 
ou si sa vertu est carrée. Qu'en dites-vous ? 

(i) Ovide, mtam.^ Vin» 472. 



2o 
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LE SÉNATEUR. 

Gela , par exemple , est nn peu fort ! mais 
votre mémoire serait-elle encore assez com- 
plaisante pour vous rappeler la démonstration 
de ce beau théorème; car sans doute il en a 
donné une. 

ïiB gomUs. 

Elle est d'^un genre qui ne saurait être ou- 
blié, et vous allez en juger vous-même. Ecou- 
tez bien. 

V^ous traiter sez un pont ; il s* écroule : au 
moment où vous le sentez s'^abtmer sous vos 
pieds j V effort de votre volonté , si elle était 
libre, vous porterait^ sans doute^ sur le bord 
opposé; mais son élan est inutile : les lois sa- 
crées de la grai^itation doii^ent être exécu- 
tées dans Funii^ers ; il faut donc tomber et 
périr : DONC la liberté ri a rien de commun 
avec la volonté (1). J'espère que vous êtes 
convaincus ; cependant Tinépuisable génie de 



(i) A man talling into the 'water ( a bridge breaking under him ) 
bas DOt herein liberty; is not a firee agent : for tbough he lias volidon , 
though he perfora bis not falling to falling ( ah ! pour cela je le crois ) , 
yet the forbearauce of this motiou not I)eing in his power, etc. ( II , 
21,9.) 
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fallait dire : en voilà de l incapacité démon- 
trée! puisque Locke fait consister la liberté 
dans le pouvoir d'^agir , tandisque ce mot, 
purement négatif, ne signifie qa'' absence d'obs- 
tacle , de manière que la liberté n'^est et ne 
peut être que la volonté non empêchée^ c^est- 
à-dire la volonté. Condillac , ajoutant le ton 
décisif à la médiocrité de son maître , a dit 
à son tour : Que la liberté rCest que le pou- 
voir de faire ce qiCon ne fait pas^ ou de ne 
pas faire ce qu'on fait. Cette jolie antithèse 
peut éblouir sans doute un esprit étranger 
à ces sortes de discussions ; mais pour tout 
homme instruit ou averti , il est évident que 
Condillac prend ici le résultat ou le signe 
extérieur de la liberté , qui est Taction phy- 
sique , pour la liberté même , qui est toute 
morale. La liberté est le pouvoir de faire l 
Comment donc ? Est-ce que Thomme empri- 
sonné et chargé de chaînes n'a pas le pouvoir 
de se rendre , sans agir , coupable de tous 



Mais celle qui nous a valu l'exclamation comique de La Harpe est la 
suivante : La liberté estla puissance qt^a un agent de faire une action 
ou de ne pas la faire , conformément û la détermination de son esprit en 
vertu de laquelle il préfère Vune a Vautre, Lycée , tom. XXIII» Phi- 
los, du 18* siècle; art. Helvétias,)\j.ei(p\i terrible pour ne parler que 
de ce qu'on sait ; car je ne crois pas qu'on ait jamais écrit rien d'aussi 
misérable qu e cette définition. 

I. 25 
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les crimes ? Il n'a qu'à vouloir. Ovide, sur ce 
point, parle comme TEvangile : Quij quia 
non licuity nonfacit^ ille facit. Si donc la li- 
berté n'est pas le poui^oir de faire , elle ne 
saurait être que celui de vouloir; mais le pou- 
voir de vouloir est la volonté même ; et de- 
mander si la volonté peut vouloir , c'est de- 
mander si la perception a le poussoir de per- 
cevoir; si la raison a le pouvoir de raison- 
ner; c'est-à-dire , si le cercle est un cercle , 
le triangle un triangle , etc. ; en un mot , si 
r essence est P essence. Maintenant si vous con- 
sidérez que Dieu même nés aurait forcer la 
volonté , puisqu'une volonté forcée est une 
contradiction dans les termes , vous sentirez 
que la volonté ne peut être agitée et conduite 
que par Vattrait (mot admirable que tous les 
philosophes ensemble n'auraient su inventer) . 
Or, l'attrait ne peut avoir d'autre effet sur la 
volonté que celui d'en augmenter l'énergie 
en la faisant vouloir davantage , de manière 
que l'attrait ne saurait pas plus nuire à la li- 
berté ou à la volonté que l'enseignement , de 
quelque ordre qu'on le suppose , ne saurait 
nuire à l'entendement. L'ana thème qui pèse 
sur la malheureuse nature humaine , c'est le 
double attrait: 
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VOUS savez, le corps épiscopal d'Angleterre 
le caput mortuum de la chambre des pairs (1 ) . 
Ce n'est pas qu'il ne sentit confusément les 
principes* mais l'orgueil et rengagement 
étaient ches lui plus forts que la conscience. 
Il confessera tant que tous voudrez que la 
matière esty en elle-même^ incapable dépens- 
ser, que Ici perception lui est par nature étran- 
gère i et qui il est impossible d'imaginer le 
contraire (î). U a)outera encore qu^en vertu 
de ses principes ^ il a proui^ et même démon* 
tré Cimmatérialité de F Etre suprême pensarU; 
et que les mêmes raisons qui fondent cette 
démonstration portent au plus haut degré de 
probabilité la supposition que le principe qui 
pense dans t homme est immatériel (3). Là- 



(1) Ce même sentiment , qui s'appelle suivant son intensité aociden- 
teiie , éhignement , antipathie » Aoine» avetsion , etc. , est général 
dans les pays qui ont embrassé la réforme. Ce n'est pas qu'il n'y ait , 
parmi les ministres du culte séparé , des hommes très justement esti- 
mables et estimés; mais il est bien essentiel qu'ils ne s'y trompent pas : 
jamais ib ne sont m ne peuvent être estimés à cause de leur caractère ; 
mais lorsqu^s le sont» c'est indépendamment et souvent même en dépit 
de leur caractère. 

(2) I never say nor suppose , etc. ( Voy. la réponse à Tévêquo de 
Worcester. Essaie liv. lY, cbap. m, dans les notes), MatterisE\iD£MTLT 
in its own nature, void of sensé and thougb. {Ibid,) 

(3) Tis tinking eternal substance I bave proved to bu immateriai. 
{Ibid. )....! présume for what I bave said about tbc supposition of a 
System of matter thinking (which tbcrc demonsiratcs that God is im- 
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dessxis, vous pourriez croire que la probabi- 
lité élevée à sa plus haute puissance devant 
toujours être prise pour la certitude, la ques- 
tion est décidée ; mais Locke ne recule point. 
U conviendra , si vous voulez , que la toute- 
puissance ne pouvant opérer sur elle-même , 
il faut bien qn^elle pa-mette à son essence 
d'être ce qu'elle est ; mais il ne veut pas quHl 
en soit de même des essences crées , qu'elle 
pétrit comme il lui plaît. En effets dit-il avec 
une sagesse étineelante , 6 est une absurde 
insolence de disputer a LHeu le pouvoir de 
surajouter (1) une certaine excellence (2) â 
une certaine portion de matière en lui com- 
muniquant la végétation^ la vie ^ le sentiment ^ 
et enfin la pensée . C'est, en propres termes, 
lui refuser le pouvoir de créer (3) ; car si 

material) will proYe it m the bigliest drgroe probable , etc. {Voyez les 
pages 141, 144,145, 150, 167, de Tédit. dtée.) 

(i) Supperad: c'est uq mot dont Locke fait an usage fréquent dans 
cette longue note. 

(2) AH the excellencies of végétation , life, etc. {ibid.^pag. 144.) 
Ëxcellencies and opérations, (i^ûf., pag. 145 {Passm.) 

(3) ^NhsX it would be less than an insolent absurdity to deny his 
power^ etc. {Ibid.y pag. 146.)... than to deny his power of création. 
(IMcf.,pagl48.) 

Ce beau raisonnement s'applique également à toutes les essences , 
ainsi, par exempte, on ne pourrait, sans une absurde insolence^ contes- 
ter à Dieu le pouvoir de creet- un triangle carré, ou telle autre curiosité 
de ce genre. 
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Locke peut vous présenter la démonstration 
sons nne face encore plus lumineuse. 

Un homme endormi est transporté chez sa 
maîtresse ; ou , comme dit Locke, avec l'élé- 
gante précision qui le distingue , dans une 
chambre où il y a une personne qiCil meurt 
it envie de voir et d^entretenir-^ Au. moment 
où il s'^éveiUe , sa volonté est aussi . content^ 
que la vôtre Tétait peu tout à Theure lors- 
qu'elle tombait sous le pont. Or il se trouve 
que cet honune , ainsi transporté , n^ . peut, 
sortir de cette chambre où il y a une perr 
sonne ^ etc. ^ parce qu'on a fermé la porte à 
clej^ à ce que dit Locke : donc la liberté rCa^ 
rien de commun avec la volonté- (1). 

Pour le coup , je me flatte que vous, n^avez, 
plus rien à désirer ; mais pour parler sérieu-r 
sèment, que dites-vous d^un philosophe ca- 
pable d'écrire de telles absurdités ? 

Mais tout ce que je vous ai cité n'est que 

(1) Âgain» suppose a man be carried-whilst fiaist asleep ,. into a rooni 

vrhere is a person he longs to see and spcak with; and be there locred 

FA8T M, beyond bis power to get out ; be awakes and îs glad to fiud 

blmself in so désirable company which hc stays willingly in : id est , 

prefers gis stay to going away (autre explication de lapins haute impon- 

lancé):., yet beinglocked Cast in lis évident.... he bas not frocdom 

to be gone.... so that liberty is not an idca bclonging to volition. 

( Ibid, § 10.) 

CE qu'il falujt oémomtiubr. 
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fkttx ou ridictile, ou Tun et Tautre ; et Locke 
a bien mérité d autres reproches. Quelle plan- 
che dans le naufrage n a-t41 pas offerte au 
matérialisme (qui iest hâté de la saisir)^ en 
soutenant {/ue la pensée peut appartenir à la 
matière ! Je crois à la vérité que, dans le prin* 
cipe, cette assertion ne fut qu^une simple lé- 
gèreté échappée à Locke dans un de ces mo- 
ments dermui dont il ne soMit que faire ; 
et je ne doute pas qu^il ne Peut effacée si 
quelque ami \etoX averti doucement ^ comme 
il changea dans une nouvelle édition tout le 
chapitre de la liberté, qui avait été trouvé 
par trop mauvais (1) : malheureos^oient les 
ecclésiastiques sVn mêlèrent , et Locke ne 
poui^âdt les souffrir; il s'obstina doiic et ne 
revint plus sur %'e:& pas. Lises sa réponse a 
révoque de Worcester; vous y sentirez je ne 
sais quel ton de hauteur mal étouffée , )e ne 
sais quelle acrimonie mal déguisée , tout-àr 
fait naturelle à Thomme qui appelait, comme 



(i) Locke en eut hoote, à ce qu'il parait, et en boalefenant ce dia- 
pitro» il iKMua laîné Pbenreox problème de saTroîr d la première ma* 
nim powraitétre plus maoïnîse que la seconde. ( OfPtmver^ lib. Il , 

cbop. VII» §71.) 

Cet luiatkHis prouvent que Locke écrivait réeUement comme il l'a 
dit,|NMr tmer h Unmps^ comme il aurait joaé aux cartes; excepté cepen- 
dant que, |Hmr jouer, il but savoir le jeu. 
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jogement qui sont , qaoi qu^on en paisse 
dire , le caractère distinctif de son esprit , se 
hâta de déclarer : qu^il apoit appris dans t in- 
comparable lii^re du judicieux M. Newton(i ) 
que Dieu était bien le maître de faire ce qiCil 
voulait de la matière , et par conséquent de 
lui communiquer le pouvoir d^agir à distan- 
ce ; qiûil ne manquerait pas en conséquence^ 
lui Locke j de se rétracter et de faire sa pro- 
fession de foi dans nne nouvelle édition de 
VEssai (2). 

Malhenreasement le judicieux Newton dé- 
clara rondement dans une de ses lettres théo- 
logiqnes au docteur Bentley, qu'aune telle opi- 
nion ne pouvait se loger que dans la tête 
d'un sot (3). Je suis parfaitement en sûreté 

(i) Il est tisiblô que oeft deux épithétes se bàtfent ; car si Newton 
n'ét&it iftMjudkkuXf son livre ûe pouvait être ùleamparable ; et si le 
livre étoit incomparable^ l'auteur devait plus être que judicieux. — Le 
judUâeux Newton rappelle trople/o/t ComeiUe, né da joU îiifetine. 

(2) Liv.U, ch. m, § 6, p. 149, note. 

(3) Newton n'est pas si laconique ; voilà oe qu'il dit, à la vérité dans 
le mdmeêeiu t « Ja «oppoâtkm d'une gravité innée » inhérente et es- 
« sentîelle & la tnatiéfe, tellement qu'un corps puisse agir sur tin au- 
« tre à diâtanœ^ est pmtr mol une H grande abem'dilé, que je ne crois 
« pas qofatt homme qui Jouit d^une faculté ordUtaln de méditer «ui* les 
M objett phjrnqttes pulàse jamais l'admettreé » ( Letttèide Ikwton au 
docteur Bentley. S"" lettre du li février ieSTi^ dam la &blhthèquc 
britann.i février 4797, vol. IV, n* 30 , p. i9S.) 

{Note de feditewr.} 
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de conscieuce pour ce soufflet appliqué s\xv 

la joue de Locke avec la main de Newton. 

Appuyé sur cette grande autorité, je vous ré- 
pète avec un surcroît d^assurance que , dans 

la question dont je vous parlais tout-à-rheure, 
Locke ne s^entendait pas lui-même, pas plus 
que sur celle de la gravitation ; et rien rfest 
plus évident. La question avait commencé en- 
tre Tévêque et lui pour savoir ^^ un être pure- 
rement matériel poui^ait penser ou non (1). 
Locke conclut que : Sans le secours de la ré- 
i^élationj on ne pourra jamais sat^oir si Dieu 
ri a pas jugé à propos de joindre et de fixer 
à une matière dûment disposée une substance 
immatérielle pensante (2). Vous voyez , mes- 
sieurs, que tout ceci n^est que la comédie an- 
glaise Much ado ahout nothing (3). Qu'^est- 
ce que veut dire cet homme? et qui a jamais 
douté que Dieu ne puisse unir le principe 
pensant à la matière organisée ? Voilà ce qui 



(1) That possibly we shall nefer be able to know whether merema- 
terial Seings thinks, or no , etc. XVI, pag. 144. Voilà qui est dair. 

(2)It beiog impossible for us... withont révélation to disooter whe- 
tker omnipotence bas not given to some system of matter fitly disposed, 
a power to perceive and think, or else joinod and fixed to matter fitly 
disposed a thinking immaterial substance. Liv. IV» di. m, § 6.) 

(3) Beauconp de bruit pour riem C'est le titre d'une comédie de 
Shakespeare. 
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Dieu a celui de surajouter à une certaine 
masse de matièee une certaine excellence qui 
en J ait un chei^al , pourquoi ne saurait-ilsnT- 
ajouter à cette même masse une autre excel- 
lence qui en fait un être pensant (1)? Je plie, 
je vous confesse, sofis le poids de cet argu- 
ment; mais , comme il faut être juste même 
envers les gens qu'ion n^aime pas, je convien- 
drai volontiers qtfon peut excuser Locke jus- 
qu^à un certain point , en observant , ce qui 
est incontestable , qu^il ne s^est pas entendu 
lui-même. 

LE CHEVALIER. 

Toute surprise qui ne fait point de mal est 
un plaisir. Je ne puis vous dire à quel point 
vous me divertissez en me disant que Locke 
ne s'' entendait pas lui-même ; si par hasard 
vous avez raison, vous m'^aurez fait revenir de 
loin. 



(1) An hone isamaterial animal» or an extended solid substance 
with sensé and spontaneous motion.... tosome partof matter he(God) 
superadd motion... that are to be found in an éléphant... but if une 
y entores to go one step feurther , and says God may give to matter thougbt, 
reason and volition... there are mcn ready presently to limite tke 
power of the omnipotent creator « etc, ( i^., pag. 144.) Il £iut Ta- 
Yotiçr, c'est se donner un grand tort envers Dieu. 
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LE COMTE.. 



Il n^ aura rien de. moins étonnant qae vo- 
tre surprise , mon aimable ami. Vous jugez 
diaprés le préjugé reçu qui s'^obstine à regar- 
der Locke comme un ^^seur : je consens 
aussi de tout moil cœur à le regarder conunc 
tel , pourvu qu'on m^accorde (ce qui ne peut, 
je crois , être nié) que ses pensées ne le mè- 
nent pas. loin. Il aura beaucoup regardé , si 
Ton vent, maïs peu vu. Toujours il «^arrête 
au premier aperçu ; et dès qu'ail s'agit d'exa- 
miner des idées abstraites , sa vue se trou- 
ble. Je puis encore vous en donner un exem- 
ple singulier qui se présente & moi dans ce 
moment. 

Locke avait dit que les corps ne peuvent 
a^ les uns sur les autres que par voie de 
contact : Tangere enim et tangi nisi corpus 
luilla potes t res (1 ). Maïs lorsque Newton pu- 
blia son fameux livre des Principes , Locke 
avec cette faiblesse et cette précipitation de 



(1) Toucher , être touche tf appartient qttaux seuls corps (Lucr.) Cet 
axiome» que l'école de Lucrèce a beaucoup fait retentir, signifie néan- 
moins précisément : que nul corps ne peut être touché stms être touché. 
-!- Pas davantage ; réglons noire admiration sur l'importance de la 
découverte. 
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Locke est peut-être le seul auteur connu 
qui ait pris la peine de réfuter son livre en- 
tier ou de le déclarer inutile, dès le début ^ 
en nous disant que toutes nos idées nousvien- 
jwntpar les sens ou parla réflexion. Mais qui 
jamais a mé que certaines idées nous vieiuifiiit 
par les sens, et qu'^est-ce que Locke veut nous 
apprendre ? Le nombre des perc^eptions sim- 
ples étant nul, comparé aux innombrables 
combinaisons de la pensée, il denseure dé- 
montré , dès le premier chapitre du second 
li\Te, que Timmense majorité de nos idées 
ne vient pas des sens. Mais d'où vient -eUé 
donc ? la questicm est embarrassante , ^ de 
là vient que s^ disciples, craignsmt les con- 
séquences , ne parlent plus de la réflexion , 
ce qui est très prudent (1). 

Locke ayant commeuioé son livre , sans ré- 
flexi(wi et sans aucune connaissance appro- 
fondie de son sujet , il n'est pas étonnant 
qu'il ait constamment battu la campagne. Il 
avait d'abord mis en thèse que toutes nos 
idées nous viennent des sens ou de la réflexion. 
Talonné ensuite par son évêque qui le ser- 
rait de près, et peut-être aussi par sa con- 

(1) Condillac, Art de penser» Cliap. I. Logique , chap. YII. 
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science , il en vint à convenir que les idées 
générales ) qui setiles constituent rêtre intel- 
ligent ) ne venaient ni des sens ni de la ré- 
flexion , mais qu'elles étaient des inventions 
et des CRÉATURES de t esprit humain (1). Car, 
suivant la doctrine de ce grand philosophe , 
Yhornxïie fait les idées générales avec des idées 
simples , comme il fait un bateau avec des 
planches; de manière que les idées générales 
les plus relevées ne sont que des collections^ 
ou , comme dit Locke , qui cherche toujours 
les expressions grossières, ^^ compagnies d^i- 
dées simples (2). 

Si vous voulez ramener ces hautes concep- 
tions à la pratique, considérez, par exemple , 
réglise de Saint-Pierre à Rome. Cest une 
idée générale passable. Au fond cependant 
tout se réduit à des pierres qui sont des idées 
simples. Ce n'est pas grand'chose , comme 
vous voyez : et toutefois le privilège des idées 
simples est immense, puisque Locke a dé- 



(1) General ideas corne not into tlie mind by seusationor reflection; 
but are the Créatures, or inventions of understauding (liv. D» di.xui, 
§ 3.) consistingof a company of simple idcas combined. (I6ûf., liv. II , 
ch.xxu, §3.) 

(2) Nor that they are all of them tlie images or the representatioDs (»f 
M liât does cxist; the coutrary whereofTin all, but the {nrimary qualities 
of bodies, bas l>een aiready shewcd. ( Liv. H, cli. xxx, § 2.) 
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arrive aux matérialistes de toutes les classes : 
en croyant soutenir que la matière pense, ils 
soutiennent , sans y prendre garde , qu^elle 
peut être unie à la substance pensante; ce 
que personne rfest tenté de leur disputer. 
Mais Locke , si ma mémoire ne me trompe 
absolument , a soutenu Tidentité de ces deux 
suppositions (1 ) ; en quoi il faut convenir que, 
s'il estplus coupable,|il est aussi moins ridicule . 
J^aurais envie aussi et même j'aurais droit 
de demander à ce philosophe, qui a tant parlé 
des sens et qui leur accorde tant , de quel 
droit il lui a plu de décider : Que la vue est 
le plus instructif des sens (2). La langue fran- 
çaise, qui est une assez belle œuvre spiri- 
tuelle , n'est pas de cet avis ; elle qui possède 
le mot sublime i}!! entendement où toute la 
théorie de la parole est écrite (3). Mais qu'at- 

(i) Il n'y a rien de si vrai comme on vient de le voir dans le passage 
où il accorde libéralement au Créateur le pouvoir de donner à la ma- 
tière la fecolté de penser; otc, en dautres termes (or elsb), de coller en- 
semble les deux substances. 

C'était un subtil logicien que celui qui confondait ces deux choses ! 

(â)That most instructive ofour sensés , seeing. II, S3, iâ. 

(3) Je ne veux point repousser ce compliment adressé à la langue' 
firauçiise ; mais il est vrai cependant que Locke , dans cet endroit, sem. 
ble avoir traduit Descartes » qui a dit : fisus sensuum nobilissimus 
(Dioptr. I.) On ne se tromperait peut-être q^ en disant que l'ouïe est 
à la vue ce que la parole est à l'écriture. 

{NoUdeFécUleur.) 
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tendre d'un philosophe qui nous dit sériense- 
ment : Aujourd'hui que les langues sont fai- 
tes (1) ! — U aurait bien dû nons dire quand 
elles ont été faites , et quand elles ii étaient 
pas faites. 

Que n'airje le temp^ de m^enfoncer dans 
toute sa théorie des idée» simples^ complexes y 
réelles^ imaginaires^ adéquates^ etc.; les unes 
provenantdes sens^etlesautresdelaréflesion! 
Que ne puis-je surtout vous parlar à mon aise 
de ses idées archétypes , mot sacré pour les 
platoniciens qui Tavaient placé dans le ciel, et 
que cet imprudent Breton en tira sans savoff 
ce qu'il feisait] Bientôt son venimeux disdple 
le saisit à son tour pour le plonger dans les 
boues de sa grossière esthétique, et Les mé- 
« uphywciens modernes, non. dit ce (fermer* 
c< ont assez mis en usage ce terme Sl idées 
ce archétypes (2) . » Sans doute , comme les 
moralistes ont fort employé celui de chasteté 
mais, que je sache, jamais comme synonyme 
de prostitution. 

(i) Mow ihat lao^ua^Ç!» are made. ( ïlnd. , XXII» ]§ 2.) 
(1) Essai sur Vori^ne des connaissances humaines. ( Sect. m » $ 5.) 
PourquQJi modernes f piÛMjiie la mot archétype est ancieo et mAna aa- 
lique ? et ^oT({imassez en uso^e* puisque l'Académie • au mot mtkê- 
typcy nous dit que ce mot u'est guère en usage que dans TexpraHioo, 
tnonde archétype ? 
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couvert encore qu'^elles sont toutes réelles , 
EXCEPTi^ TOTTTES. Il li excepte de cette petite 
exception que les qualités prémices des 
corps (1). 

Mais admirez ici , je vous prie , la marche 
lumineuse de Locke : il établit d^abord que 
toutes nos idées nous viennent des sens ou de 
'' la réflexion, et il saisit cette occasion de nous 
dire : QuV/ entend par réfle^on la conruiis 
sance que tdme prend de ses d^rçntes opè- 
rations (2). Appliqué ensuite à la torture de 
la vérité , il confesse : Que les idées généra- 
les ne viennent ni des sens ni de la réflèxtôriy 
mais qiC elles sont créées ^ àUj comme il le 
dit ridiculement , invktïtêes par t esprit hu- 
main. Or la réflexion venant d'être expresié- 
ment exclue par Locke, il s'^ensuit que V es- 
prit humain im^ente les idées générales sans 
réjlexion , c**est-à-dire sans aucune connais- 
sance ou examen de ses propres opérations. 
Mais toute idée qui ne provient ni . du cohoi- 



(1) Oïk peut bétonner) atec grande raimè, de cette étrange ètpf es^ 
8Îom : Toute» les idées simples, excepté les qualités premières des corps ; 
mais telle est cette philosophie aveugle, matérielle , grossière au point 
qu'elle en vient à confondre les choses avec les idées des choses ; et 
Locke dira également : Toutes les idées^ excepte telle qualité ; ou toutes 
les qualités , excepté' telle idée, 

(2)Liv. n, ch.i, §4. 

I. 2C 
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me^çe de Tesprit ayec Iqs objete extérieurs , 
ni |in tr^^vail de i'es^it $ur lui-ïndme , appar- 
tient néce&saipement à la substance de Tes- 
prit. Il y a donc des idées innées ou anté- 
riew^ à toute expérience : je ne vois pas de 
CQ^séQuençe plus inévitable ; mald ceci ne doit 
psfs ,é):oni^^r, Tom les écrivains qui se sont 
es^fî^pés GQotre lea idées innées se sont tax)u- 
\é^ çpn4uits par la ^eule force de la vérité à 
faire di^& aveux plu3 ou moins favorables à ce 
syst^mp, Je A'e^çepjf^ pa» même Çoudillac , 
quoiqu'il ait étp. pçi.utrétre le pbUosp|ilie du 
Xym siècle le. plp^ en garde coolre sa con* 
sciepci^. 4? resite je ne yew^ paa çoHpipai^r 
ce^ dfsi;!^ honimes.dont te Qso^aQtère eâtbien 
difieref^t : Yvfn qianque de tête ejt Tautre de 
front. Quels repifpçhefi eepençlant n'e«H)n pa3 
en ^rpit de faire à I^opke, çt conunent pour* 
raif;-pn ^e dispplper 4^avoiF ébranlé la U^oi^ 
pour renverser les idé^ iii^ées sans savoir ce 
quHl at^quait? Lni-ménae , dans le fond de son 
cœur, sentait qu'il se rendait coupable ; mais^ 
ditTÎl pow* s'excuser en se trompant lui-quéme, 
la vérité est avant fowf (1). Céqjtti sîgnffie 



■ P ^ v 



(i) But , after ail , the greatest révérence ( révérence !) is due to 
Trulh. (Liv. I, ch. iv, § 23.) 
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que la vérité est avant la vérité': Le plus dan- 
gereux peut-être et le plus coupable de ces 
funestes écriTains qui ne cesseront d'^accuser 
le dernier siècle auprès de la postérité , celui 
qui a employé le plus de talent avec le plus 
de sang froid pour faire le (>liis de ihal ^ 
Hunie ^ npu$ a dit aussi dan3 Vvax deses tût^ 
ribles Essais^' Q^ la vérité e$t diant teiU; 
que la critique montre peu de candeur à î?4^ 
^€ird de certains pi^losophesi r^ lèUr refro- 
chant les coi^ps qtm lewss opinions peuwnl 
porter à la mùralC et à la t^ligion , etqvb 
cefte injustice ne serèqu^kre farder ladêcàm^ 
i^rte de la vérités Mois nul hornm^, à lisoins 
qall ne veuille a^ tromper lui-même^ jie séi^âi 
la dupe de ce sophisme peârfid^ . Nulk ei^^ 
reur ne peiA être. utile , comme nullei féritô 
ne peut nuire. Ce qui trompé sur oe j^inty 
c'est que , dans le premier oiis ^ on i confond 
Terreur avec quelque élément vrai qui s'y. 
trouve mêlé et qui agit en hbdi suivant >te 
nature^ malgré le mélange; et qtiê^ danâ Ié= 
seqotid cas i on ç^fond encore W vérité ofiv 
noncée avec la vérité reçue. On peut sans 
doute Texposer imprudemment, mais jamais 
elle ne nuit que parce qtf on la repousse ; au 
lieu que Terreur, dont la connaissance ne 

26 
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peut être utile que comme celle des poisons , 
commence à nuire du moment où elle a pu 
se faire recevoir sous le masque de sa divine 
ennemie! Elle nuit donc parce qu'on la reçoit , 
et la vérité ne peut nuire qfu« parce qiCon la 
combat : ainsi tout ce qui est nuisible en soi 
est faux , conune tout ce qui est utile en soi 
est vrai. Il n'y a rien de si clair pour celni 
qui a compris. 

Aveuglé néanmoins par son prétendu res- 
pect pour la vérité^ qtà tfest cependant, 
dans ces sortes de cas , quhm déUt public dé- 
guisé sous un beau nom , Locke , dans le 
premier livre de son triste Essai ^ écume 
rhistoire et les voyages pour faire rorigîr 
rhumanité. Il cite les dogmes et les usages 
les plus honteux; il s^oublie au point d'exhu- 
mer d'un livre inconnu une histoire qui fait 
vomir; et il a soin de nous dire que le livre 
étant rare , il a jugé , à propos de nous ré- 
citer Fahecdote dans les propres termes de 
l'auteur (1), et tout cela pour établir qu'ail 
rCy a point de morale innée. C'est dom- 



(1) A remarquable pussage to this parpose out of the voyage of 
Baumgarten, wîchîs a book not every day to be met with, I shall set 
«lowii at large in tfie langaage it îs pnblished in. ( liv. I» ch. ni, § 9.) 
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mage qu^il ait oublié de produire une noso- 
logie pour démontrer qu^il n'y a point de 
santé. 

En vain Locke, toujours agité intérieure- 
ment , cherche à se faire illusion d'une autre 
manière par la déclaration ex{Nre3se quHl 
nous fait : ce Qu'en niant une loi innée , il 
ce n'entend point du tout nier une loi natu- 
ce relie ^ c'est-à-dire une loi antéri€ur& à 
ce toute loi positii^ (t). » Ceci est,, comme 
vous voyez, un nouveau comhat entre la 
conscience et l'engagement. Qu'est-ce en effet, 
que cette loi naturelle? Et si elle n'est ni 
positive ni innée , où est sa base ? Qu'il nous 
indique un seul argument valable contre la 
loi innée qui n'ait pas la même force contre 
la loi naturelle . Celle-ci , nou3 dit-il , peut être 
reconnue par la. seule lumière de la raison y, 
sans le secours dune réi^élation positive (2). 
Mais qu'est-ce donc que la lumière dés kk 



(1)1 would Dût hère be mistaken, as if, becausse I deny an innate 
law, I thought there were none but positif law, etc. ( Liv. II, ch. ui, 
§ i3.) 

(â) I think they equally forsake the truth , wlio , runniug inlo cou" 
trary extrêmes, cither affîrm an iunate law, or deny ibat tliere is a 
law Knowable by the iightof nature, i , e , without the help, of posi- 
tive révélation. (Jbid.) 
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raison? Vient^elle des hommes? elle est 
positive; vient-elle de Diea? elle estitmée. 
Si Locke avait eu plus de pénétration , ou 
plus d^Mtetition, ou plus de bonne foi, au 
lieu de- (fire : Une telle idée rCest point dans 
t esprit d^un tel peuple , dortc elle rHest pas 
innée , il aurait dit an contraire ; donc elle 
est imiée pour tout homme qui là possède ; 
car c'est une preuve que si elle ne pré<radste 
pas , jamafe les sens ne lui donneront n»s- 
sance, puisque ta nation qui en est privée 
a bien thtq sens coimne les autres; el il 
aurait recherché comment et pMa*(|uoi telle 
ou telle idée a pu être détruite ou dénaturée 
dans Tesprît d'une telle famille humaiïie. 
Mais il était bien loin dime pensée ausisi fé- 
conde, lui qui s'oublie de nouveau jusqu'à 
soutenir qu'Hun seul athée dans l'univers lui 
suffirait pour nier légitimement que Fidée 
de Dieu soit innée dans F homme ( 1 ) ; c'est- 
à-dire encore qu'un seul enfant monstrueux , 
né sans yeux, par exemple, prouverait que 
la vue n'est pas naturelle à l'homme; mais 



(1) Whatsoever is innate musl be universal in the strictest seusc 
(erreur énorme!) one exception is <i sufBcient proof againsit it. 
( Liv. I , ch, IV, § 8, noie 2.) 



DE SAKÏT-PÉTBHSBGURG. 407 

rien n^arrétait Locke. Ne nous a-4:-il pas dit 
intrépidement que la voix de la conisciëlM^è 
ne prouve rien en faveur des princ^es mtté^ j 
vté que chacun peut at^ir là siewié (1). 

C'est uiîe chose bien étrah^ q[0'il tTait |é!- 
mais été possible de faire comprendre y ni à 
ce grand patriarche ^ ni à sa tri^&te postérité , 
la différence qui se trouve enAhs rignèVârièè 
d'tifief loi 6t le$ erreurs adru^ës dâïfâ VtH^- 
cfiftioti de cette loif 0l). Une fëiâmé mcfieiiine 
saerifie ^oh einfaflt nciftivèàâ-né à la dééâse 
Gofiiû ^ ils disent : Dottc il rfy a point de 
morale innée} au coôtrafre, il fatût dire en- 
core I Donc elle est innée; puisque Tîdée du. 
devoir est assez forte cfeea cette malheureuse 
mère , pour la déterminer à sacrifier à ce de- 
vofr le sentiment le plus tendre et le J)lus 



(l)Somemen mtU the same benl of conscience prosecates wii^ 
others avoid. ( Ibid,^ ch. 3, § 8.) Accordez cette belle théorie» qui per- 
met à chacun d'à^oîr sa èèinsdence » avec la UA tiàturèUe antéHeure à 
touxe loi positive ! 

(2) Avec la permission encore de l'interlocuteur , je ci ois (|u'il se 
trompe. liés ho^nmês qu'il ât eh ^e con^eiinént très bien; mais ils rè^ 
fusent'd'en ocnnreuîr. Ils menteni aet matià^ a^rh'stf&f nièfjltà éiiir 
mêmes : c'est la probité qui leur manque bien plus que le talent. 
Voy. les œuvres de dondillac ; la conscience qui les parcourt n'y sent 
qu'une riiaiièvaiËc foi obligée» 

(NotederéiUteur.) 
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puissant siir le cœur humain. Abraham se 
donna jadis un mérite inmiense en se déter- 
minant à ce même sacrifice qu'il croyait avec 
raison réellement ordonné ; il disait précisé- 
ment comme la femme indienne : La divinité 
a parlé ; il faut fermer les yeux et obéir. 
L'un , pliant sous Tautorité divine qui ne vou- 
lait que réprouver, obéissait à un ordre sa- 
cré et direct ; Tautre , aveuglée par une super- 
stition déplorable , obéit à un ordre imagi- 
naire ; mais , de part et d'*autre , lldée primi- 
tive est la même : c'est celle. du devoir, portée 
au plus haut degré d'élévation. Je le dois ! 
voilà ridée innée dont l'essence est indépen- 
dante de toute erreur dans l'application. Celles 
que les hommes commettent tous les jours 
dans leurs calculs prouveraient-elles , par har 
sard , qu'ils n'ont pas l'idée du nomlbre ? Or , 
si cette idée n'était innée , jamais il ne pour- 
raient l'acquérir ; jamais ils ne pourraient 
même se tromper : car se tromper , c'^est s'é- 
carter d'une règle antérieure et connue. Il en 
est de même des autres idées ; et j'ajoute , ce 
qui me parait clair de soi-même , que , hors 
de cette supposition , il devient impossible de 
concevoir Ihomme , c'est-à-dire , Vunité ou 
P espèce humaine ; ni . par conséquent , au- 
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can ordre relatif à une classe doimée d^étre 
intelligents (1), 

U faut convenir aussi que les critiques de 
Locke rattaquaient mal en distinguant les idées 
et ne donnant pour idées innées que les idées 
morales du premier ordre , ce qui sem- 
blait faire dépendre la solution du problème 
de la rectitude de ces idées. Je ne dis pas 
qu'ion ne leur doive une attention particur 
lière , et ce peut être Tobjet d^un second esah 
men; mais pour le philosophe qui envisage 
la question dans toute sa généralité, il.n^^a 
pas de distinction à faire sur ce point, parce 
qull rfy a point d'idée qui ne soit innée , ou 
étrangère aux sens par l^miversalité dont elle 
tient sa forme , et par Tacte intellectuel qui 
la pense. 

Toute doctrine rationnelle est fondée sur 
une connaissance antécédente , car Fhonune 
ne' peut rien apprendre que parce qu^il sait. Le 
syllogisme et Tinductioupartant donc toujours 



(1) No$ (tmes wni créées m vertu dun décret général, par lequel nous 
avons toutes les notions qui nous sont nécessaires» (De la Rech. de la 
vér. , lîv. I , chap. m ^ n<* 2 ). 

Ce pasBage de Itallebrandia aemble se placer kà fort à pvopos. 
En effçt , tout être cognitifne peut être ce (pi'il est » ne peut appar- 
tenir à une telle classe et ne peut différer d'une autre, que par lès 
idées innées. 
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de principes posés comme déjà comius, il 
fîsiut avouer qu'avant de parvenir à tme vérité 
ptrticidière nous la connaissons déjà en (lar- 
lie^ Obselnrei}, par exemple^ un triangle adtuei 
ou sensible : certainement vous Tignoriôz 
avant de le voir; cependant vous connaâsme 
déjà nooti' paâ ce Miingle , mais le triante cru 
kl triatigulité $ et voilà comtlient oh peut coK- 
nsittre et ignorer k même chone soos diffé- 
reâtis l*appoi!ts. Si Pdf! se r«ffttsë à cette tiiéoriê, 
(M tofiiftbe inévitâèèement àssm^ le dilenraie 
insoluHe èû MéiisR^ de Ptâlon^«t Ton cM forcé 
de conveiiir , ou ^e Fl^ommB ne peut! rien 
apprendj^ , ou que tout ce quHl apprend nTest 
qû^une réimniscence^ Q»e si Ton. refuse d'ad' 
metti^e ces idées premières , il n^ et plus de 
démonstration possible, parce qu^il n'y a plus 
de prmcipes dont eUe paisse étré^ dérivée. En 
effet, Féssenee des principes est qo'ils soient 
antérieurs, évidents y nofi dérivés v indémon- 
trables, et û4mses par rapport à la( eonclusion , 
autrement ils auraient besoin eux-mêmes d'ê- 
tre démontrés ; c'est-à-diré qrflls dessellent 
d'être principes , et il faudraii admettre ce que 
Téeolc^ appelle les pto^rès k tinfifiù qui est 
inq^o^siblë. Observez de pkis que èes prin- 
cipes, qui fondent les démonstrations, doL 
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vent être non-seulement connus natorelle- 
inent , mais plus conmis que les vérités dé- 
couvertes par leur moyen : car tout ce qui 
communique une chose la possède nécessai- 
rement en plus , par rapport au sujet qui la 
reçoit : et comme^ par exemple, Phommeque 
nous aimons pour Tamour d^un autre est 
toujours moins aimé que cekn-ci , de même 
toute vérité acquise «st moins claire pour nous 
que le princ^ qui lions Tk reaidue visible; 
PiUunùrumt étasAt par nature plus hpœineux 
qiate Pilhamné , â ne sufiit donc pm de croire 
à la science , il- faut croire de plus au principe 
de la science , dont le caractère est -d^ètre à la 
fois et nécessaire et nécessairement ctu : car 
la démonstration n'^a rien de eommulfe avec 
la parole extérieure et sensi&kf qui nie ce 
qvCelie veut ; eâe tient k cette parole plus 
profonde qui est prononcée dans Tnitérieur 
de rhonmie (1 ) et qm xHia pas le pouvoir de 



(1) CfiUe paroles conçite dans JHeu même et par laquelle Dieu se 
parle ù lui-même , èié le Verbe incMéi ^ HoorMài^e , Sffna. ètse la-pa- 
rôle de Dieu. J&vofde.^)^ 

Sans doute, et la raison seule pourrait s'élever jusque-là ; mais , j^ar 
une conséquence nécessaife : Cette parole, eon^ dans thomme mêÀtet 
et par laquelle Fhommè se parle à hd^nêmê, fH le rerh^ctééùla res- 
semblance de son modèle. Car la pensée ( ou le verbe humain) n'est que 
la parole de l'esprit qui se parle ù lui-même» (Platon» sup, pag. 98). 
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contredire la vérité. Toutes les sciences com- 
muniqaent ensemble par ces principes com- 
muns ; et prenez bien garde , je vous en prie , 
que , par ce mot commun , {^entends expri- 
mer non ce que ces différentes sciences dé- 
montrent , mais ce dont elles se servent pour 
démontrer ; c'est-à-dire r universel , qui est la 
racine de toute démonstration, qui préexiste à 
toute impression ou opération sensible, et qui 
est si peu le résultat de Texpérience que, sans 
lui, Texpérience sera toujours solitaire, et pour- 
ra se répéter à rinfini , en laissant toujours un 
abîme entre elle et Tuniversel. Ce jeune chien, 
qui joue avec vous dans ce moment, a joué de 
même hier et avant hier. Il a donc joué , il a 
joué et il a joué , mais point du tout , quant 
à lui , trois fois , comme vous ; car si vous 
supprimez Tidée-principe , et par conséquent 
préexistante, du nombre^ à laquelle lexpé- 
rience puisse se rapporter ^ un et un ne sont 
jamais que ceci et cela , mais jamais deux. 
Vous voyez , messieurs, que Locke est pi- 
toyable avec son expérience , puisque la vé- 
rité n'est qiCune équation entre la pensée de 
thontme et Fobjet connu (1 ) , de manière que 
si le premier membre n'est pas naturel , pré- 

r • ■ ' ' ' ' ■ '■■'•■■ ■ ■ — r— — • -' 

(1) S. Thomas , Voyez pag. i rj5. 
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existant et immuable, Tautre flotte nécessai- 
rement; et il n^y a pins de vérité. 

Toute idée étant donc innée par rapport 
à l'universel dont elle tient sa forme , elle est 
de plus totalement étrangère aux sens par 
Tacte intellectuel qui affirme ; car la pensée ou 
la parole ( c'est la même chose ) n'appartenant 
qu'à l'esprit ; ou , pour mieux dire, étant l'es- 
prit (1 ), nulle distinction ne doit être faite à cet 
égard entre les différents ordres d'idées. Dès 
que l'homme dit : Cela est , il parle néces^ 
sairement en vertu d^une connaissance inté 
rieure et antérieure , car les sens n'ont rien de 
commun avec la vérité , que Tentendement 
seul peut atteindre ; et comme ce qui n'ap-^ 
partient point aux sens est étranger à la 
matière, il s'ensuit qull y a dans Thomme 
un principe immatériel en qui résidé la 
science (2) ; et les sens ne pouvant recevoir 
et transmettre à l'esprit que des impressions(3) , 



(1) Un être qui ne sait que penser et qui n'a point d'autre action 
que sa pensée. (Lami , de la Omn. de êfn-méme , 2® part. » 4® réfl. ) 

Le fond de l'àme n'est point distingué de ses facultés. (Fénélon » 
Max, des Samtt, art.XXYlH.) 

(2) AUquid mcorporeum per se in quo insit scientia. ( D. Just. quaest. 
ad orthod. de inoorp. , et de Deo , et de resurr. mort. , quaest. H. ) 

( 3 )Spectris auiem etiamsi oculi passent feriri , animus. qui possit 
non video , etc. (Cicer. Epist. ad Cons. et alios. XY , 16.) 
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non-seulement la fonction , dont Tessence 
est de juger, tfest pas aidée par ces impressions , 
mais elle en est plutôt empêchée et trou- 
blée (i). Nous deTOûs donc supposer avec 
les plus grands hommes que nous avons na- 
turellement des idées intellectuelles qui n^ont 
p(mit passé par les sens, et Fopinion contraire 
afHigs le bon sens autant que la religion (2). 
J^ai lu que le célèbre Cudworth^ disputant 
un jour avec un de ses anm sur Torigine des 
idées, lui dit î Prenez^ je vous ptiè^ un Ihre 
dans ma btbUeihèque , le prunier qui se pré- 
sentera sous votre mainj et ouprez-le au 
hasard ; l^ami tomba «ur les officies de Cicé- 
ron au commencement du premier Hvpe : 
Quoique depuis un an^ etc^-^CPest assez ^ 
reprit Cudworth; dîtes-tnoi de grâce com- 
ment vous ai^ez pu acquérir par les sens 
Vidée de Quoique (3). L^argument était excel- 



(1) FuncHo irttellectâs potissimian consistit in judicando ; atqm ad 
judicandwn phantasia et simtdacfum îRud corporale ntdlo modo juvat , 
sedpotiùs impeàit, (Lessius, de Mmôrt. animx inter opusc. lib. m , 

(2^ Arnaud et Nicole , daus la logique de Port-Royal » ou VArt de 
penser, f* part. , ch. i. 

(5) Cette afnecdote , qui m'est inconnue , est probablement racontée 
quelque part dans le grand ouvrage de CudwDrlli : Systema intellec- 
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lent sou&« une forme très simple : rhomme 
ne peut parler ; il ne peut articuler le moin- 
dre élément de sa pensée ; il ne peut dire bt^ 
sans réfuter Locke. 

LB GHBTAIiISR. 

Vous m'av(B^ dit en commençant ; Parlez- 
moi en toute .conscience ^ P(Çj;iXiçttp2i que je 
voa3 adresse les mèmçs pai:ole$ ; Parf^Hf-moi 
en toute conscience; n'av^z-YOus pi^int. choisi 
le^ passage^ de t^ocke qql prétaiei^t le plus 
à U critique ? hsL t^t^itîop est ^éduis^njte ^ 
qoand on pariç d'un honwiç qu'cw u'^dm^ 
point* 



LE COMTE. 



Je puis VOUS assurer le contmîre; et je 
puis vous assurer de plûÀ tpttai exarmen dé^ 
tâiUé du livre me fournirait tme moisson 
bien plus abondante; mais pour réfuter uii 
in-çuarUà j 11* en faut un- autre; et pai^ (|tii 
le dernier serait-il lu je vous prie ? Quand 



■TT-^ 



tuale » publié d'abord en anglais, et ettsoife en latin, a?ec les notes de 
Laurent Mosheim. Jena, 2 vol. in-fol. Leyde, 4 toi. in-4^. 

{Note de ^éditeur,) 
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un mauvais livre s^est une fois emparé des es^ 
[»its , iln^ a plus , pour les désabuser, d^autre 
moyen que celui de montrer l'esprit général 
qui Ta dicté ; d^en classer les défauts , dlndi. 
quer seulement les plus saillants et de s'en 
fier du reste à la conscience de chaque lec* 
teur. Pour rendre celui de Locke de tous 
points. irréprochable, il suffirait à mon avis 
d'y changer deux mots. Il est intittdé : Essai 
sur r entendement humain ^ écrivons seule- 
ment : Essai sur ^entendement de Locke : 
jamais livre n'aura mieux rempH son titre. 
L'ouvrage est le portrait entier de l'auteur , 
et rien n'y manque (1). On y reconnaît aisé- 
ment un honnête homme et même un homme 
de sens , mais pipé* par l'esprit de secte qui 
le mène sans qu'il s'en aperçoive ou sans qu'il 
veuille s'en apercevoir; manquant d'ailleurs 
de l'érudition philosophique la plus indis- 
pensable et de toute profondeur dans. l'esprit. 
U est véritablement con[uque lq]|;*squ'U nous 
dit sérieusement qu^il ^ pri^ la plume pour 



>■ I 



■ i { 



(1) Jean Le Clerc écrivit jadis sous le portrait de Locke : 

Lockius humanœ pingem penetralia mentis 
Ingenium tolm pinxerit ipse suum, 

il a raifioiu 
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donner à thomme des règles par lesquelles 
une créature raisonnable puisse diriger sa- 
gement ses actions; ajoutant que pour arri- 
ver à ce but il s'hélait mis en tête que ce qiCil 
y aurait de plus utile serait de fixer av^ant 
tout les bornes de V esprit humain (1). Jamais 
on ne se mit en tête rien d'aussi fou ; car 
d^abord , pour ce qui est de la morale , je 
m'en fierais plus volontiers au sermon sur la 
montagne qtfà toutes les billevesées scolas- 
tisques dont Locke a rempli son livre , et qui 
sont bien ce qu'on peuUiliaginer de plus étran- 
ger à la morale. Quant aux bornes de Tenten- 
dément humain , tenez pour sûr que Texcès 
de la témérité est de vouloir les poser , et que 
l'expression même n'a point de sens précis; 
mais nous en parlerons une autre fois , d'au- 
tant qu^il y a bien des choses intéressantes à 
dire sur ce point. Dans ce moment, c'est 
assez d'observer que Locke en impose ici 
d'abord à lui-même et ensuite à nous. Il n'a 
voulu réellement rien dire de ce qu'il dit. 
U a voulu contredire , et rien de plus. Vous 
rappelez - vous ce Boindin du temple du 
goût, 



(i) Avant-propos, §.7. 

1. ' 27 
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Criant : Messieurs , je suis ce juge intégre 
Qui toujours juge , argue ^ contredit. 

Voilà Tesprit çpix animait Locke. Eniiiaxii 
de tonte antorité morale, il en vonlait aux 
idées reçnes , qni sont une grande antorité. 
Il en voulait par-dessus tout à son Église , que 
j^aurais plus que lui le droit de haïr, et qtie je 
vénère cependant dans un certain sens, connue 
la plus raisonnable parmi celles qui n^ont pas 
raison. Locke ne prit donc la plume que pour 
arguer et contredire , tt son livre , purement 
négatif , est une des [n^oductions nombreuses 
enfantées par ce même esprit qm a gâté tant 
de tal^its bien supérieurs à celui de Locke. 
L'autre caractère frappant, fistinctif, in- 
variable de ce philosophe, c'est la siiperfi- 
cialité (permette25-moi de faire ce mot pour 
lui ) ; il ne comprend rien à fond , il n'ap- 
profondit rien; mais ce que je voudrais sur- 
tout vous faire remarquer chez lui comme 
le signe le plus décisif de la médiocrité, 
c'fest le défaut qu'il a de passer à côté des 
{4us grandes questions sans s'en apercevoir. 
Je puis vous en donner un exemple frappant 
qui se présente dans ce moment à ma mé- 
moire. Il dit quelque part avec un ton magis- 
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Irai véritablement impayable : T avoue qiCil 
nCest tombé en partage une de ces âmes 
lourdes^ qui ont te malheur de ne pas com- 
prendre qiCil soit plus nécessaire à Famé 
dépenser toujours qiCau corps d^être toujours 
en moui^emenJL ; la pensée , ce me semble , 
étant à Vâme ce que le mouçement est au 
corps (1). Ma foi! j'en demande bien par- 
don à Locke, mais je ne troiwe dan» ce 
beau passage rien à retrancher qae la plai* 
santerie. Où donc avait^i va de kr matière 
en repos? Vous voyez qa'il passe, comme 
jje vous le disais tout à Theure , à côté d^m^ 
abtme sans le voir. Je ne prétraidâ point 
soutenir que le mouvement soit essentiel à 
la matière , et je la crois surtout indifférente 
à toute direction; msôs enfin il faut savon*" 
ce qu'oeil dit , et lorsqu?on n'est pas en* état 
de distinguer le mouvement relatif et le 
mouvement absolu, on pourrait fort bien 
se dispenser d'écrire sur la philosophie. 

Mais voyez , en suivant cette même com-' 
paraison qu'il a si mal saisie, tout le parti 
qu'il était possible d'en tirer en y apportant 
d'autres yeux. Le mouç^ement est au corps 



(l)Liy.n, ch. Il, §. 10. 

27. 
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ce que la pensée est à l'esprit; soit, pour- 
quoi donc n'y aurait-il pas une pensée rela- 
tive et une pensée absolue ? relative ^ lorsque 
rhomme se trouve en relation avec les objets 
sensibles et avec ses semblables, et qu^il 
peut se comparer à eux; absolue j lorsque 
cette comimunication étant suspendue par le 
sommeil ou par d'autres causes non régu- 
lières 5 la pensée n'est plus emportée que 
par le mobile supérieur qui emporte tout. 
Pendant que nous reposons ici tranquillement 
sur nos sièges dans un repos parfait pour 
nos sens , nous volons réellement dans l'es- 
pace avec une vitesse qui effraie l'imagination , 
puisqu'elle est au moins de trente werstes par 
secondes , c'est-à-dire qu'elle excède près de 
cinquante fois celle d'un boulet de canon; et 
ce mouvement se complique encore avec 
celui de rotation qui est à peu près égal 
sous l'équateur, sans que nous ayons néan- 
moins la moindre connaissance sensible de 
fces deux mouvements : or comment prou- 
vera-t-on qu'il est impossible à l'homme 
de penser comme de se mouvoir, avec le 
mobile supérieur , sans le savoir ? il sera fort 
aisé de s'écrier : Oh ! c'est bien différent ! 
mais pas tout-à-fait si aisé , peut-être , de le 
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prouver. Chaque homme au reste a son or- 
gueil dont il est difficile de se séparer abso- 
limient; je vous confesserai donc naïvement 
qu^il ni! est tomhê en partage une âme assez 
lourde pour croire que ma comparaison rfest 
pas plus lourde que celle de Locke. 

Prenez encore ceci pour un de ces exem- 
ples auxquels il en faut rapporter d'^autres. 
Il n'y a pas moyen de tout dire ; mais vous 
êtes bien les mattres d'ouvrir au hazard 
le livre de Locke : je prends sans balancer 
rengagement de vous montrer qu'il ne lui 
est pas arrivé de renconter une seule question 
importante qu'il n'ait traitée avec la même 
médiocrité; et puisqu'un homme médiocre 
peut ainsi le convaincre de médiocrité , jugez 
de ce qui arriverait si quelque honrnie su- 
périeur se donnait la peine de le dépecer. 

LE SÉNATEUR. 

Je ne sais si vous prenez garde au pro- 
blème que vous faites naitre sans vous en 
apercevoir , car plus vous accumulez de re- 
proches contre le livre de Locke, et plus 
vous rendez inexplicable l'immense répu- 
tation dont il jouit. 
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LE GOM'RB. 

Je ne suis point fâché de faire naître un 
problème qu'il n'est pas extrêmement diffi- 
cile de résoudre, et puisque notre jeune 
ami m'a jeté dans cette discussion , je la ter- 
minerai volontiers au profit de la vérité. 

Qui mieux que moi connaît toute l'étendue 
de l'autorité si malheureusement accordée à 
Locke y et qui jamais en a gémi de meilleure 
foi? Ah! que j'en veux à cette génération 
futile qui en a fait son oracle, et que 
nous voyons encore emprisonnée (1), ptfdr 
ainsi dire , dans l'erreur par Tautorité d'un 
vain nom qu'elle même a créé dans sa folie ! 
que j'en veux surtout à ces Français qui ont 
abandonné , oublié , outragé même le Platon 
chrétien né parmi eux , et dont Locke n'était 
pas digne de tailler les plumes , pour céder 
le sceptre de la philosophie rationnelle à cette 
idole oui^rage de leurs mains , à ce faux dieu 
du XVIIl® siècle, qui ne sait rien, qui ne 
dit rien, qui ne peut rien, et dont ils ont 
élevé le piédestal dei^ant la face du Seigneur ^ 

(I) LocKET) fast in. 
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sur la foi de quelques fanatiques encore plus 
mauvais citoyens que mauvais philosophes! 
Les Français ainsi dégradés par de vils insti- 
tuteurs, qui leur apprenaient à ne plus croire 
à laFVance, donnaient Tidée d^un millionnaire 
assis sur un coflfre-fort qu'il refase d'ouvrir , 
et de là tendant une main ignoble à Tétran- 
ger qui sourit. 

Mais que cette idolâtrie ne vous surprenne 
point. La fortune des livres serait le sujet d'un 
bon livre. Ce que Sénèque a dit des hommes 
est encore plus vrai peut^tre des monuments 
de leur esprit. Les uns ont la renommée et 
les autres la méritent (1). Si les livres pa- 
raissent dans des circonstances favorables , 
s'ils caressent de grandes passions , s'ils ont 
pour eux le fanatisme prosélytique d'une secte 
nombreuse et active , ou , ce qui passe tout, 
la faveur d'une nation puissante , leur fortune 
est faite; la réputation des livres , si l'on ex- 
cepte peut-être ceux des mathématiciens , 
dépend bien moins de leur ihérite intrinsè- 
que que de ces circonstances étrangères à 



^mAm 



(I) Sénèque 691 assnz riche en maximes pourqtM ne sok pâi'iK- 
cessaire que ses amis lui en prêtent. Celle dont ii s'agit ici , aippartient 
à Juslo Lipsc : Quidam mereniur/amam, quidam habent, ( Jiist. Lips. , 
Epist. ccnl. 1 , Epist. î. {Note de Vëditew. ) 
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la tête (lesquelles je place , comme je viens 
de vous le dire, la puissance de la nation 
qui a produit Fauteur. Si un homme tel que 
le P. Kircher , par exemple , était né à Paris 
ou à Londres , son buste serait sur toutes 
les cheminées , et il passerait pour démontré 
qu'ail a tout vu ou entrevu. Tant qu'un livre 
n'^est pas , s^il est permis de s'^exprimer ainsi , 
poussé par une nation influente , il n'^obtien- 
dra jamais qtfun succès médiocre; je pourrais 
vous en citer cent exemples. Raisonnez dia- 
prés ces considérations qui me paraissent 
d'une vérité palpable, et vous verrez que 
Locke a réuni en sa faveur toutes les chances 
possibles. Parlons d'^abord de sa patrie. Il 
était Anglais : TAngleterre est faite sans doute 
pour briller à toutes les époques; mais ne 
considérons dans ce moment que le com- 
mencement du XVni'' siècle. Alors elle pos- 
sédait Newton, et faisait reculer Louis XIV. 
Quel moment pour ses écrivains ! Locke en 
profita. Cependant son infériorité est telle 
qu'il n'aurait pas réussi , du moins à ce point « 
si d'autres circonstances ne l'avaient favo- 
risé. L'esprit humain , suffisamment préparé 
par le protestantisme , commençait à s'indi- 
gner de sa propre timidité , et se préparait à 
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tirer hardiment toutes les conséquences des 
principes posés au XVP siècle. Une secte 
épouvantable commençait de son côté à s'or- 
ganiser ; c'était une bonne fortune pour elle 
qu'un livre composé par un très honnête 
homme et même par un Chrétien raison- 
nable , où tous les germes de la philosophie 
la plus abjecte et la plus détestable se trou- 
vaient couverts par une réputation méritée, 
enveloppés de formes sages et flanqués même 
au besoin de quelques textes de TEcriture 
sainte; le génie du mal ne pouvait donc 
recevoir ce présent que de Tune des tribus 
séparées, car le perfide amalgame eût été, 
dans Jérusalem , ou prévenu ou flétri par 
une religion vigilante et inexorable. Le livre 
naquit donc où il devait naître, et partit 
d^une main faite exprès pour satisfaire les 
plus dangereuses vues. Locke jouissait à juste 
titre de Testime universelle. Il s'intitulait 
Chrétien , même il avait écrit en faveur du 
Christianisme suivant ses forces et ses pré- 
jugés , et la mort la plus édifiante venait de 
terminer pour lui une vie sainte et labo- 
rieuse (1). Combien les conjurés devaient 

(1) Ou peut en lire la relation dans la petite liisloire des pliilo&fiphes 
de Saverien. 
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se réjouir de voir un tel homme poser tous 
les principes dont ils avaient besoin, et fa- 
voriser surtout le matérialisme par délica- 
tesse de conscience / Ils se précipitèrent donc 
sur le malheureux Essai , et le firent valoir 
avec une ardeur dont on ne peut avoir d'idée , 
si Ton n''y a fait une attention particulière. Il 
me souvient d'avoir frémi jadis en voyant Tun 
des athées les plus endurcis peut-être qui aient 
jamais existé, reconmiander à dlnfortunés 
jeunes gens la lecture de Locke abrégé , et 
pour ainsi dire concentré par une plume ita- 
lienne qui aurait pu s'exarcer d'une manière 
plus conforme à sa vocation. Lisez4e , leur 
disait-il avec enthousiasme , relisez-le : appre- 
nez-le par cœur : il aurait voulu , comme disait 
M*"® de Sévigné , le leur donner eti bouillons. 
Il y a une règle sûre pourjuger les livres comme 
les hommes, même sans les connaître : il 
suffit de savoir par qui ils sont aimés , et par 
qui ils sont haïs. Cette règle ne trompe jamais, 
et déjà je vous Tai proposée à Tégard de Bacon . 
Dès que vous le voyez mis à la mode par les en- 
cyclopédistes , traduit par im athée et loué sans 
mesure par le torrent des f)hilosophes du der- 
nier siècle, tenez pour sûr, sans autre examen, 
que sa philosophie est, du moins dans ses bases 
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générales, fansse et dangereuse. Par la rai- 
son contraire , si vous voyez ces mêmes fbi- 
losoi^es embarrassés souvent parcet écrivain, 
et dépités contre quelques-«nes de ces idées , 
cherher à les repousser dans l'ombre et se 
permettre même de le mutiler hardiment 
ou d'altérer ses écrits , soyez sûr encore , et 
toujours sans autre examen , que les œuvres 
de Bacon présentent de nom]:»*euses et magni- 
fiques exceptions aux reproches généraux 
qu'on est endroit de leur adresser. Ne croyez 
pas cependant que je veuille établir aucime 
comparaison entre ces deux hommes. Bacon , 
comme philosophe moraliste^ et même comme 
écrivsdnen un certain sens , aura toujours des 
droits à l'admiration des connaisseurs ; tandis 
que r Essai sur F entendement humain est très 
certainement , et soit qu'on le nie ou qu'on en 
convienne , tout ce que le défaut absolu de gé- 
nie et de style peut enfanter de plus assommant . 
Si Locke, qui était un très honnête homme, 
revenait au monde , il pleurerait^amèrement 
en voyant ses erreurs , aiguisées par la mé- 
thode française , devenir la honte et le mal- 
heur d^me génération «itière. Ne voyez- voas 
pas que Dieu a proscrit cette vile philoso- 
phie, et qu'il lui a plu même de rendre Tana- 
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thème visible ? Parcourez tous les livres de 
ses adeptes , vous n^ trouverez pas une ligne 
dont le goût et la vertu daignent se souvenir. 
Elle est la mort de toute religion , de tout 
sentiment exquis , de tout élan sublime : cha- 
que père de famille surtout doit être bien 
averti qu'yen la recevant sous son toit , il fait 
réellement tout ce qu'il peut pour en chas- 
ser la vie ; aucune chaleur ne pouvant tenir 
devant ce souffle glacial. 

Mais pour en revenir à la fortune des li- 
vres, vous TexpUquerez précisément comme 
celle des hommes : pour les uns cdmme pour 
les autres, il y a une fortune qui est une vé- 
ritable malédiction , et n'^a rien de commun 
avec le mérite. Ainsi, messieurs, le succès 
seul ne prouve rien. Défiez-vous surtout d'un 
préjugé très commun, très naturel et cepen- 
dant tout-à-fait faux : celui de croire que la 
grande réputation d'un livre suppose une con- 
naissance très répandue et très raisonnée du 
même livre. Il n'en est rien, je vous l'assure. 
L'immense majorité ne jugeant et ne pou- 
vant juger que sur parole , un assez petit 
nombre d'hommes fixent d'abord l'opinion. 
Us meurent et celte opinion leur survit. De 
nouveaux livres qui arrivent ne laissent plus 
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de temps de lire les autres ; et bientôt ceux-ci 
ne sont jugés que sur une réputation vague , 
fondée sur quelques caractères généraux , ou 
sur quelques analogies superficielles et quel- 
quefois même parfaitement fausses. Il n'y a 
pas long-temps qtf un excellent juge, mais qui 
ne peut cependant juger que ce qu'il con- 
naît , a dit à Paris que le talent ancien le plus 
ressemblant au talent de Bossuet était celui 
de Démosthènes : or il se trouve que ces 
deux orateurs diffèrent autant que deux belles 
choses du même genre ( deux belles fleurs , 
par exemple,) peuvent différer Yxme de Tau- 
ire ; mais toute sa vie on a entendu dire que 
Démosthène tonnait ^ et Bossuet tonnait oxissi : 
or , comme rien ne ressemble à un tonnerre . 
autant qu^un tonnerre, donc; etc. Voilà com- 
ment se forment les jugements. La Harpe 
n'a-t-il pas dit formellement çue tobjet du 
Hure entier de /"Essai sur Tentendement hu- 
main est de démontrer en rigueur que t en- 
tendement est esprit et dune nature essen- 
tiellement distincte de la matière (1 ) ? n'a-t-il 
pas dit ailleurs : Locke , Clarke , Leibnitz . 



(1) Lycée, lom. XXIV. Philos, du 18® siècle, lom. lU, art. 
btderot. 
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FénéloTiy etc. , ont reconnu cette vérité ( de 
là distinction des deux substances) ? Potxvez- 
vous désirer une preuve plus claire que ce 
littérateur célèbre Savait pas lu Locke? et 
pouvez-vous seulement imagmerquHl se fût 
doiiné le tort ( un peu comique ) de Fin- 
scrire en si bonne compagnie , s^il Tavait vu 
épuiser toutes les ressources de la plus chi- 
caneuse dialectique pour attribuer de quel- 
que manière la pensée à îa matière ? Vous 
avez entendu Voltaire nous dire : Locke ^ a^ec 
son grand sens^ ne cesse de nous répéter : Dé- 
finissez 1 Mais , je vous le demofiEde- encore , 
Voltaire aurait-il adressé cet éloge au philo- 
sophe anglais, s^il avait su que Locke est sur- 
tout éminemment ridicule par ses définitions, 
qui ne sont toutes qu'aune tautologie délayée? 
Ce même Voltaire nous dit encore, dans un 
ouvrage qui est un sacrilège , que Locke est 
le Pascal de P Angleterre. Vous ne m^accu- 
:sez pas , j'espère , d'une aveugle tendresse 
pour François Arouet\ je le supposerai aussi 
léger, aussi mal intenti.omié, et surtout aussi 
mauvais français que vous le voudrez; cepen- 
dant je ne croirai jamais qu'un homme qui 
avait tant de goût et de tact se fût permis 
cette extravagante comparaison , s'il avait jugé 
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d'après lui-même. Quoi donc ? le fastidieux 
auteur de V Essai sur f entendement humain , 
dont le mérite se réduit dans la philosophie 
rationnelle , à nous débiter , avec TéloqucBrce 
d'un almanach, ce que tout le monde sait 
ou ce que personne tfa besoin de savoir, 
et qui serait d'ailleurs totalement inconnu 
dans les sciences s^il tfavait pas découvert 
que la vitesse se mesure par la masse; un 
tel homme , dis-je , est comparé à Pascal — 
à Pascal ! grand homme , avant trente ans ; 
physicien, mathématicien distingué, apolo- 
giste sublime , polémique supérieur , au point 
de rendre la calomnie divertissante ; philio- 
sophe profond , homme rare en un mot , et 
dont tous les torts imaginables ne sauraient 
éclipser les qualités extraordinaires. Un tel 
parallèle ne permet pas seulement de suppo- 
ser que Voltaire eût pris connaissance par 
lui-même de VEssai sur Pentendement hu- 
main. Ajoutez que les gens de lettres français 
lisaient très peu dans le dernier siècle , d'^abord 
parce qu'ils menaient une vie fort dissipée, 
ensuite parce qu'ils écrivaient trop, enfin 
parce que l'orgueil ne leur permettait guère 
de supposer quils eussent besoin des pensées 
d'autrui. De tels hommes ont bien d'autres 
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choses à faire que de lire Locke, j'ai de 
bonnes rai6ons de soupçonner qu^en général 
il n^a pas été lu par ceux qui le vantent, 
qui le citent, et qui ont même Tair de Texpli- 
quer. C^est une grande erreur de croire que 
pour citer un livre , avec une assez forte ap- 
parence d'en parler avec connaissance de 
cause , il faille Tavoir lu , du moins complè- 
tement et avec attention. On lit le passage 
ou la ligne dont on a besoin ; on lit quelques 
lignes de V index sur la foi d\m index] on 
démêle le pacage dont on a besoin pour 
appuyer ses propres idées; et c'est au fond 
tout ce qu'on veut : qu'importe le reste (1 ) ? 
Il y a aussi un art de faire parler ceux qui 
ont lu ; et voilà comment il est très possible 
que le livre dont on parle le plus soit en 
effet le moins connu par la lecture. En voilà 
assez sur cette réputation si grande et si peu 
méritée : un jour viendra , et peut-être il n'est 
pas loin , où Locke sera placé unanimement 
au nombre des écrivains qui ont fait le plus 
de mal aux hommes. Malgré tous les re- 



(1) Je ne voudrais pas pour mou compte gager que Condillac 
it*avait jamais lu Locke entièremeut et altentivemeut ; mais s'il fallait 
absolument gager i)0ur raflîrmalivc ou pour la négative , je nie dé- 
terminerais i)our le second parti. 
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proches que je lui ai faits, je n'ai touché 
cependant qu'une partie de ces torts , et peut- 
être la moindre* Après avoir posé les fonde- 
ments d^une philophie aussi fausse que dan- 
gereuse , son fatal esprit se dirigea sur la 
politique avec un succès non moins déplora- 
ble. Il a parlé sur Torigine des lois anssi 
mal que sur celle des idées ; et sur ce point 
encore il a posé les principes dont nous 
voyons les conséquences. Ces germes ter- 
ribles eussent peut-être avorté en silence 
sous les glaces de son style ; animés dans les 
boues chaudes de Paris , ils ont produit le 
monstre révolutionnaire qui a dévoré TEurope . 
Au reste , messieurs , je n^aurai jamais 
assez répété que le jugement^ que je ne puis 
me dispense!" de porter sur les ouvrages de 
Locke , ne m'empêche point de rendre à sa 
personne ou à sa mémoire toute la justice 
qui lui est due : il avait des vertus , même 
de grandes vertus ; et quoiqu'elles me rap- 
pellent un peu ce maître à danser , cité , 
je crois , par le docteur Swift , qui aidait 
toutes les bonnes qualités imaginables , hor- 
mis qiCil était boiteux (1), je ne fais pas 



(1) On peut lire un morceau curieux sur Locke dans r(m\Tagc déjù 

1. 28 
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moins professions de vénérer le caractère 
moral de Locke; mais c^est potir déplorer 
de nouveau Tinfibence du mauiHiis principe 
sur les meilleurs esprits. (Test lui qui règne 
malheureusement en Europe depuis trois 
siècles ; c^est lui qui nie tout , qui ébranle 
tout , qui proteste contre tout : sur son front 
d^airain , il est écrit non ! et c^est le véritable 
titre du livre de Locke , lequel à son tour 
peut être considéré conune la préface de 
toute la philosophie du XVIIP siècle , qui 
est tonte négative et par conséquent nulle. 
Lisez V Essai , vous sentirez à chaque page 
qtf il ne fut écrit que pour contredire les 
idées reçues, et surtout pour humilier une 
autorité qui choquait Locke au-delà de toute 
expression. Lui-même nous a dit son secret 
sans détour. // en veut à une certaine es- 
pèce de gens gui font les maîtres et tes doc- 



cité du doctear James Beattie. {On ike nature and immutabUity of 
truth. London, 1772, in-8°, pag. 16, 17.) Après un magnifique éloge 
du caractère moral de ce philoso^^e, le docteur est obligé de passer 
condamnation sur une doctrine absolument inexcusable , qu^l excuse 
cependant, comme il peut, par une assez mauvaise raison. On croit 
entendre Boileau sur le compte de Chapelain : 

Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité, 

Qu'on prise sa candeur et sa civilité, etc., etc. 

11 est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eut point fait <l«ver». 
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leurs , et qui espèrent ai^oir meilleur marché 
des hommes , lorsqiCà F aide d'une aveugle cré- 
dulité ils pourront leur faire atalbr des prin- 
cipes innés sur lesquels il ne sera pas permis 
de disputer. Dans un autre endroit de son li- 
vre , il examine comment leshommes arrivent 
à ce qiCils appellent leurs principes; et il dé- 
bute par une observation remarquable : Il peut 
paraître étrange^ dit-il , et cependant rien n'est 
moins extraordinaire ni mieux prous^é 9 par 
une expérience de tous les jours ^ que des doc-- 
trines (il aurait bien dû les nommer) ^lit 
rContpas une origine plus noble que la supers-- 
tition d'une nourrice ou P autorité d'une vieille 
femme ^ grandissent enfin y tant dans la re- 
ligion que dans la morale , jusqiCà la dignité 
de principes , par t opération du temps et par 
la complaisance des auditeurs (1). Il ne s^a- 
git ici ni du Japon ni du Canada , encore moins 
de faits rares et extraordinaires : il s^agit de 
ce que tout homme peut voir tous les jours 
de sa vie. Rien n''est moins équivoque , comme 
vous voyez ; mais Locke me parait avoir posé 
les bornes du ridicule, lorsqu'il écrit à la 
marge de ce beau chapitre : D'où nous est 



(i) Locke s'exprime en'^fret dans ce sens, liv. 1, ch. m, § 22. 

28. 
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venue P opinion des principes innés ? Il faut 
être possédé de la maladie du XVIIP siècle , 
fils du XVI% pour attribuer au sacerdoce 
invention d^un système, malheureusement 
peut-être aussi rare , mais certainement en- 
core aussi ancien que le bon sens. 

Encore un mot sur cette réputation de 
Locke qui vous embarrassait. La croyez-vous 
générale ? avez-vous compté les voix ^ ou , ce 
qui est bien plus important , les avez-vous 
pesées? Si vous pouviez démêler la voix de 
la sagesse au milieu des clameurs de Tigno- 
rance et de Tesprit de parti, vous pourriez 
déjà savoir çue Locke est très peu estimé 
comme métaphysicien dans sa propre pa- 
trie (1); que sur le point fondamental de sa 
philosophie, liçré^ comme sur beaucoup d^au- 
treSj à Pambiguité et au verbiage^ il est bien 
convaincu de ne s'être pas entendu lui- 
même (2); que son premier lii^re (base de 
tous les autres) est le plus moussais de tous (3) ; 



(1) Spectateur français au 19® siècle^ tom. I» n^ 55, pag. 249. 

(2) Hume's essaya into hum. underst. , sect. III. London , 1758 , 
in-l° pag. 292. 

(3) The first book ^rhich» submission ( ne vous gânez pas, s^l tous 
plait } I think the worst. Beattie , loc. cit., II, 2, 1. ) Cést-à-dîre que 
tous les livres sont mauvais, mais que le premier est le pire. 
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que dans le second^ il ne traite que superfi- 
ciellement des opérations de tâme (1); que 
tous^rage entier est décousu etjait par ocça-- 
sion (2) ; que sa philosophie de tdme et très 
mince , et ne vaut pas la peine d'être réfutée 
sérieusement (3); qu'acné renferme des opi^ 
nions aussi absurdes que funestes dans les 
conséquences (4) ; que lorsqu'elles ne sont ni 
fausses ni dangereuses , elles ne sont bonnes 
que pour les jeunes gens et même encore 
jusqiCà un certain point (5); que si Locke 
aidait vécu assez pour voir les conséquences 
qiCon tirait de ses principes , // aurait arra- 
ché lui-même ay^ec indignation les pages cou- 
pables (6) . 

Au reste , messieurs , nous aurons beau 
dire, Tautorité de Locke sera difficilement 
renversée tant qu'elle sera soutenue par les 
grandes puissances. Dans vingt écrits français 



(1) Condillac, Essai sur forig, desconn.htan.; Paris» 1798, in-B^, 
iutrod., pag. 15. 

(â) Condillac* ibid,^ p. 13. Locke lui-même, avaut-propos, lue. cit. 

(5) Leibnitz» opp. tom. V, in-4^, pag. 594. Epist. ad Kort, loc cit. 
Tu this pliilosophicai conundrum {la table rase) I confcss Ican give no 
serious ansv^er. (Docteur Beattie, ibid,) 

(4)7(fem, ibid. 

(5) Idem. Tom; V, loc. cit. 

(fi) Beatlie, ubi sup., pag. 16, 17. 
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du dernier siècle j^ai lu : Locke et Newton ! 
Tel est le priidlége des grandes nations : qull 
plût aux Français de dire : Corneille et f'adé! 
ou même Vadé et Corneille! si l'^euphonie , 
qui décide de bien des choses , avait la bonté 
d^ consentir , je suis prêt à croire quHls nous 
forceraient à répéter avec eux : Vadé et Cor- 
neUle ! 

ILE CHEVALIER» 

Vous nous accordez une grande puissance^ 
mon cher ami; je vous dois des remerci- 
ments au nom de ma nation. 

LE COMTE. 

Je rCaccorde point cette puissance, mon 
cher chevalier, je la reconnais seulement : 
ainsi vous ne me devez point de remercî- 
ments. Je voudrais d^ailleurs n'avoir que des 
compliments à vous adresser sur ce point; 
mais vous êtes une terrible puissance ! jamais , 
sans doute, il n'exista de nation plus aisée 
à tromper ni plus difficile à détromper, ni 
plus puissante pour tromper les autres. Deux 
caractères particuliers vous distinguent de 
tous les peuples du monde : Fesprit d'asso- 
ciation et celui de prosélytisme. Les idées 
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chez vous sont toutes nationales et toutes 
passionnées. Il me semble qu^un prophète, 
d'un seul trait de son fier pinceau, vous a 
peints diaprés nature , il y a vingt-cinq siècles, 
lorsqu^il a dit : Chaque parole de ce peuple 
est une conjuration (1) ; Tétincelle électrique, 
parcourant, comme la foudre dont elle dé- 
rive , une masse d^honmies en communica- 
tion représente faiblement Tinvasion instan* 
tanée , )^ai presque dit fulminante , d^un goût, 
d'un système , d^une passion parmi les Fran- 
çais qui ne peuvent \\wxe\solés. Au moins, 
si vous n^agissies que sur vous-mêmes , on 
vous laisserait faire ; mais le penchant , le 
besoin , la fureur d'agir sur les autres , est 
le trait le plus saillant de votre caractère. 
On pourrait dire que ce trait est vous-mêmes. 
Chaque peuple a sa mission : telle est la 
vôtre. La moindre opinion que vous lancez 
sur l'Europe est un bélier poussé par trente 
millions d'honmies. Toujours aifamés de suc- 
cès et d'influence, on dirait que vous ne 
vivez que pour contenter ce besoin ; et comme 
une nation ne peut avoir reçu une destina- 
lion séparée du moyen de l'accomplir , vous 

(1) Omiiin qme ioquitw popubis iste, conjuratio es/.(l8aie, VIII, 12v 
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avez reçu ce moyen dans votre langue , par 
par laquelle vous régnez bien plus que par 
vos armes 9 quoiqu'elles aient ébranlé l'uni- 
vers. L^empire de cette langue ne tient point 
à ses formes actuelles : il est aussi ancien 
que la langue même; et déjà, dans le XHI' 
siècle j un Italien écrivait en français This- 
toire de sa patrie , parée que la langue fran- 
çaise courait parmi le monde , et était la plus 
dilettable à lire et à oïr que nulle autre (1). 
Il y a mille traits de ce genre. Je me sou- 
viens d^avoir lu jaliis une lettre du fisuneux 
architecte Christophe Wren^ où il examine 
les dimensions qu^on doit donner aune église. 
Il les déterminait uniquement par Tétendue 
(le la voix humaine ; ce qui devait être ainsi , 
la prédication étant devenue la partie princi- 
pale du culte , et presque tout le culte dans 
les temples qui ont vu cesser le sacrifice. 
1 1 fke donc ses bornes , au-delà desquelles 
la voix , pour toute oreille anglaise , n'est plus 
que du bruit ; mais , dit-il encore : Un ora- 
teur français se ferait entendre de plus loin; 
^a prononciation étant plus distincte et plus 



I. Le irvn^ IfordM de Canal. \o\: Tiraboschi, Slor. dcUa leito . 
JmW., ill-«^ Veuise, I7»5, lom, IV, L Ul, ch. i , pag. ôSi, ii^4. 
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ferme. Ce qae Wren a dit de la parole orale 
me semble encore bien plus vrsii de cette 
parole bien autrement pénétrante qui retentit 
dans les livres. Toujours celle des français 
est entendue de plus loin: car le style est 
un accent. Puisse cette force mystérieuse, 
mal expliquée jusqu'ici, et non moins puissante 
pour le bien que pour le mal , devenir bientôt 
Torgane d'un prosélytisme salutaire , capable 
de consoler Thumanité de tous les maux que 
vous lui avez faits! 

En attendant , monsieur le chevalier , tanlj 
que votre inconcevable nation demeurera 
engouée de Locke , je n'ai pour le voir enfin 
mis à sa place d'espoir que dans l'Angleterre . 
Ses rivaux étant les distributeurs de la re- 
nommée en Europe, l'anglomanie qui les a 
travaillés et ensuite perdus dans le siècle der- 
nier , était extrêmement utile et honorable 
auii; Anglais qui surent en profiter habilement. 
Nombre d'auteurs de cette nation , tels que 
Young, Richardson, etc., n'ont été con- 
nus et goûtés en Europe que par les tra- 
ductions et les recommandations françaises. 
On lit dans les mémoires de Gibbon une lettre 
oii il disait, en parlant du roman de Clarisse : 
(Test bien mauvais, Horace Walpole, depuis 
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comte d'Oxford , n^en pensait guère plus avan- 
tageusement, comme je crois Tavoir lu quel- 
que part dans ses œuvres (1). Mais Vénergu- 
mène Diderot, prodiguant en France à ce même 
Richardson des éloges qull n'etkt pas accordés 
peut-être à Fénélon, les Anglais laissaient 
dire , et ils avaient raison. L^engouement des 
Français sur certains points dont les Anglais 
eux-mêmes, quoique partie intéressée, ju- 
geaient très-différemment , sera remarqué un 
jour. Cependant , comme dans Tétude de la 
philosophie, le mépris de Locke est le com- 
mencement de la sagesse , les Anglais se 
conduiraient d'une manière digne d'eux, et 
rendraient un véritable service au monde, 
s'ils avaient la sagesse de briser eux-mêmes 
une réputation dont ils n'ont nul besoin. 
Un cèdre du Liban ne s'appauvrit point, il 
s'embellit en secouant une feuille morte. 

Que s'ils entreprennent de défendre cette 
réputation artificielle comme ils défendraient 
Gibraltar, ma foi! je me retire. Il faudrait 
être un peu plus fort que je ne le suis pour 
faire la guerre à la Grande-Bretagne , ayant 



(1) Je ne suis pas à même de feuilleter ses œuvres ; mais les lellros 
de madame Du Deft'aut peuvent y suppléer jusqu'à certain point. (In-8", 
lom. 11, lettre cxxxu*^, 20 mars 1772.) 
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déjà la France sur les bras. Plutôt que d'être 
mené en triomphe, convenons, s'il le faut, 
que le piédestal de Locke est inébranlable.... 

E PUR SI MUOVE. 

Mais je ne sais pourquoi , monsieur le 
chevalier , c'est toujours moi que vous entre- 
prenez, ni pourquoi je me laisse toujours 
entraîner où vous voulez. Vous m'avez essouf- 
flé au pied de la lettre avec votre malheureux 
Locke. Pourquoi ne promenez-vous pas de 
même notre ami le sénateur ? 

LE CHEVALIER. 

Laissez , laissez-moi faire ; son tour vien- 
dra. Il est plus tranquille d'ailleurs, plus 
flegmatique que vous. Il a besoin de plus de 
temps pour respirer librement ; et sa raison , 
sans que je sache bien pourquoi, m'en impose 
plus que la vôtre. S'il me prend donc fan- 
taisie de fatiguer l'un ou l'autre, je me dé- 
termine plus volontiers en votre faveur. Je 
crois aussi que vous devez cette distinction 
flatteuse à la communauté de langage. Vingt 
fois par jour j'imagine que vous êtes Français. 

LE SÉNATEUR. 

Comment donc , mon cher chevalier , 
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croyez -i VOUS que tout Français ait le droit 
d'en fatiguer un autre ? 

LE CHEVALIER. 

Ni plus ni moins qu'un Russe a droit d^en 
fatiguer un autre. Mais sauvons-nous vite, je 
vous en prie ; car je vois , en jetant les yeux 
sur la pendule , que dans un instant il sera 
demain. 



FIN DU SIXIÈME ENTRETIEN. 



NOTES DU SIXIÈME ENTRETIEN. 



NO I. 



( Page 346. La même proposition se lit dans les maiimes des Saints 
de Fénélon.) 

Elle y est en effet mot pour mot. On neprie^ dit-il , qi/autant qu'on 
désire^ et ton ne désire qu^autant qtConaime^ au moins ctun amour in- 
téressé, (Max. des Saints. Bruxelles, i698,in-12, art. xix, pag. 128.) 
Ailleurs il a dit : Prier, <fest désirer.*.* Celui qui ne désire pas fait 
une prière trompeuse. Quand il passerait des journées entières àréciter 
des prières^ ou à s^ejcdter à des sentiments pieux, il ne prie point vérita- 
blement, s'il ne désire pas ce qi/il demande, ( Œuvres spirit., tom. III , 
in-12, n°lll,pag.48.) 

On lit dans les discours chrétiens et spirituels de madame Guyon 
le passage suivant : La prière tfest autre chose que f amour de Dieu.,,. 
Le ccBur ne demande que par ses désirs : prier est donc désirer. Celui 
qui ne désirepas du fond de son cœutfait une prière trompeuse. Quand 
U passerait des journées entières à réciter des prières , ou à méditer , ou 
ù if exciter à des sentiments pieux , il ne prie point véritablement , s^ilne 
désirepas ce qiiil demande. ( Tom. U, in-S^, dise, vu.) 

On voit ici comment les portefeuilles s'étaient mêlés en s'approchant. 

n. 

( Page 348« Ayez pitié de moi malgré i^oi-méme. ) 

(( Mais que direz-vous dans b sécheresse , dans le dégoût , dans (e 
refroidissement ? Vous lui direz toujours ce que vous avez dans le 
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cœur; vouscUrczà Dieu.... qu'il tous ennuie...., qu'il vous tar«le do 
le quitter pour les plus vils amusements... Vous lui direz: O mon Dieu ! 
voilà mon ingratitude, etc., etc.» (Tom. lY, Lettre clxxt.) 

Un autre maître de la vie spirituelle avait tenu le même langage, un 
sicde avant Fénélon. « On peut, àitriU faire ^ sam Cùnfiancej des actes 
de confiance,..; bien que nota les fassions sans goût, il ne faut pas fen 
mettre en peine ••»» et ne dites pas que vous le dites, mais que ce rfest que 
de bouche; car si lecceur ne le voulait , la bouche n'en dirait pas m 
mot. Ayant fait celât demeurez en paix sans faire attention û votre 
trouble..,, (Saint François de Sales, il® Entretien.) H y ades per- 
sonnes fort parfaites auxquelles notre Seigneur ne donne jamais de dou- 
ceurs ni de quiétude , qui font tout avec la partie supérieure de leur 
âme, et font mourir leur volonté dans la volonté de Dieu, à vive force et 
à la pointe de la raison. » ( Saint François de Sales, il® Entretien.) — 
Où est ici le désir ? 



m. 



( Page 373. Ce qui n'a point de nom ne pourra être nommé en con 
versation.) 

Ideas us ranked under names , being those that for the most part 
men reason of within themselves and alwats those whichthey commune 
about with the Other. (II, 29, § 2.) — Ce passage, considéré sérieuse- 
ment, présente trois erreurs énormes : i^ Locke reconnaît expressé- 
ment hk parole intérieure, et cependant il la foit dépendre de la pensée 
extérieure. Cest Fextravagance du XVHP siècle ; 9? il croit que 
l'homme (indépendamment de font vice organique ) peut quelquefois 
exprimer à lui-même ce qu'il ne peut exprimer à d'autres ; 3° il croit 
que rhomme ne peut exprimer une idée qui ne porte point de nom 
distinct. — Mais tout ceci ne peut qu'être indiqué. 



IV. 



(Page 381 . Rien n'est plus célèbre dans l'histoire des opinions hu- 
maines que la dispute des anciens philosophes sur les véritables sour- 
ces du bonheur, ou sur le summum bonum.) 

« Qu'y a-t-il de plus important pour l'homme que la recherche de 
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celle fin, Je ce but, de ce centre unique vers lequel doivent se diriger 
toutes ses pensées, tous ses conseils, tous ses projets de conduite dans 
les routes de la sagesse ? Qu'est-ce que la nature nous montre comme 
le bien suprême auquel nous ne devons rien préférer ? Qu'est ce que 
qu'elle rejette au contraire comme l'excésdu malheur? Les plus grands 
génies s'étant divisés sur cette quesCion^ etc. » ( Cieer. de Pin. 1,5.) 

V. 

( Page 581 . Il est savant , conune vous voyez , autant que moral et 
magnifique.) 

« Des hommes qui se nùmmcvti philosophes, mais qui dans le fond ne 
sont que des ergoteurs de profession , viennent nous dire que les 
hommes sont heureux lorsqtiiU vivent au gré de leurs désirs. Rien n'est 
plus faux : car le comble de la misère pour l'homme c'est de vouloir 
ce qui ne convient pas; et le malheur de ne pouvoir atteindre ce qu*oii 
désire est bien moindre que cekn de poursuivre ce qu'il n'est pas 
permis de désirer. » (Le même Gicéron , Apud D. August. de Trin. , 
A7/f,5. Interfragm. Cicer, Op, Elzevir, 1661, in-4°,p. 1321.) 



VI. 



( Page 385. La liberté n'est que le pouvoir de Êdre oe qu'on ne fait 
pas Ott^de ne pas faire ce qu'on feit.) 

Dissert. ^ la liberté, § 12, Œuvres deCondillac, in-S®, tom. m, 
pag. 429. Voltaire a dit : La liberté est le pouvoir défaire ce que la 
volonté exige ; mais il ajoute d'une manière digne de lui , d^une né- 
cessité absolue. «C'est àcetteepinion que Voltaire vieux en était venu 
« dans sa prose, après avoir défendu poétiquement la liberté dans sa 
« jeunesse. » {Merc. de France^ 21 janvier 1809 , u^ 392.) Mais en 
(aisant même abstraction du fatalisme , on retrouve encore, dans la 
définition de Voltaire, Terreur de Locke et de tous ceux qui n'ont pas 
compris la question. Au surplus, s'il y a mille manières de se tromper, 
il n'y en a qu'une d'avohr raison : La volonté, dans le stifU de saint An- 
yiistin, v^est que la liberté, (Bergier, Dict. théol., art. Grâce.) 
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vn. 



(Page 587* Où est Tesprit de Dieu» là se trouve la liberté.) 

VàlspiritusDominif Un Ubertas, (H. Cor. m , 17.) U £s^ut rendre 
justice aux Stoïciens. Cette secte seule a mérité qu'on la nommât /or- 
tisshnametsanctissimam sectam. ( Sen. Epist. lxuuu.) Elle seule a pu 
dire ( hors du Christianisme) qM faut aimer Dieu ; (ibid. xlyii.) que 
toute la philosophie se réduit à deux mots : soiiffrir et ^abstenir; qu'il 
faut aimer celui qui nous bat et pendant qu'il nous bat. ( Justi Lips. 
Manud. ad Stoîc. phil. i, 13.) Elle a produit lliymne deCIéanthe, et 
inventé le mot de Providence, Elle a fait dire à Cicéron : Je crains 
qifils ne méritent seuls le nom dephilosophes; et aux Pérès de l'Eglise : 
que les Stoïciens Raccordent sur plusieurs points avec le Christianisme* 
( Cic, Tusc. IV; Hier. inis. C. x ; Aug., de Civ. Deî. v. 8. 9.) 



vm. 



(Page 387* Si sa vertu est carrée^) 

n , SI , 14. Cependant, suivant Locke , dans le même endroit oà il 
débite cette belle doctrine, la volonté ri est que la puissance de produire 
un acte ou de ne pas le produire ; de manière qtion ne saurait refuser ù 
un agent la puissance de vouloir, lorsqvlil a celle de préférer Texécution à 
Pomission, ou Vomission à texécution* (Ibid.) D'où il suit que la puis- 
sance QUI EST LE PRINGIPE DE l'aCTIOII n'a RIEN DE COMMUN AVEC l'aCTION : 

ce qui est très beau ; et voilà Locke ! 

Ailleurs il vous dira que la liberté suppose la volonté. ( IHd. § 9.) 
De sorte encore que la liberté fia rien de commun avec cette faculté , 
sans laquelle ilriy aurait point de liberté; ce qui est aussi tout-à-fait 
curieux .Mais tout cela est bon pour leXVni® siècle. 



Xï. 



(Page 389. Que dites-vous d'un philosophe capable d'écrire de telles 
absurdités ? ) 

«< La liberté est une propriété si essentielle à tout tî'lro spirituel, (jue 
« Dieu même ne saurait Ton dépouiller... Olcr la liberté A un esprit 
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« serait U même chose que l'anéantir; ce qui ne doit s'entendre que de 
« Fesprit et non des actions du corps que l'esprit détermine conformé- 
« ment à sa ^lonté....; car il faut bien distinguer la volonté ou l'acte 
« de vouloir df^iTec l'exécution.q^i se fiB4t, par ^ le ministère du corps. 
K L'acte de vouloir ne saurait être empêché par aucune force exté- 
«t'rieure^ pas même pair eelle de Dieu.... 'Mais il y a des-Moyeik» dfagir 
ksat les espritîTtpii tendéttt; noii à eontràindre'-» teais à peifsuader. 
' <('En Ifimt un'hoteme potif l'empêcher* df^igiiPi km tie change ni «a Vo^ 
« hmté-'nrson ifltentiotir ^^' oiti 'pourrait hà «tpoéer des motib ,'êtc., 
« etc. » ( ÈuUfp'UtUr^ û HnépHlci et AU*: tom; 11^ Kr« -Lai) 

■ V .'..,■ 

. ■ 1 ■ ■ ' I " ' ' ■ 

Peut-être , et même probablemeni » ce grand homme ^a vçut ici à 
Locke» dont la philosophie ne sait point sortir des idées matérielles. 
ToujeiHV âlMusplufe de poMV Miélf, de jPorfé*^»inële»- A e2e/»(§9S 
tO» vnià,y àttpafulpke « de dtaM ds Mifiii FH, < § li.)<le tortures 
(§i«0 



r « 



u\ '• 



- . : j I 



,\- ;■ • . ■/ M. , 



1 t 



^ • 



X. • 



(Page 403. Cette injustice ne sert qu'à retarder ta découverte de la 
vérité.) 

Humoa dit en effet « Qu'il n'y a pas de manière de raisonner plus 
« commune , et cependant plue blâmable^ que celle d'attaquer une by- 
« pothése philosophique par le tort qu'elle peut Êiire aux mœurs et à 
« la religion : lorsqu'une opinion mène à l'absurde « elle est certaine- 
« ment fisiusse; mais il n'est |nm eetUàn qu'elle le soit parce qu'elle en- 
te traîne des conséquences dangereuses. » ( Estai», seet. Vlil, of the 
Uberty andnecessity, in-8% p. 105.) 

On peut admirer ici la morale de ces philosophes I 11 n^eet pas cer^ 
tain, nous dit Hume (car sa conscience l'empêche d'en dire davantage), 
et néanmoins il va en avant » et s'expose avec pleine délibération à 
tromper les hommes et à leur nuire. Il faut avouer que le probabi- 
Jisme des philosophes est un peu plus dangereux que celui des théo- 
logiens. 



I. 29 



'....•.•■ :.i: .H •■ ' îiji . . ' •. .;. ^..J'.i ••If-' . ! • i . ■• 
• ■ '.•' . î ■».ii"jj- i> ••• (.•• \ '•.ij- Hhft'^ •'•!• '-rioij'v. >>[•«{»'! ■ . \ ■'.'. '. , 

' "'^INge ^ioë.ikSis ilMt%itâtoind'biië'i<ëi^éeiiîxràfé66Ti^ ' 

iv/^^•]|«^>lve»iMM^«i 4§!'iM<ir4Kyi^^ii^:iri6^l^, 'Bm(^^.^\'ki^)m 

comme cgrroH^ <|aQ^: «es pnmûp^\«.t^ff6 4«U4i.iC6^, ip^' ^nuiip^^ 
€targwnenter taille un chemin expédiHJ vers VinfaiUibilite, ( Liv. I , 

ihaUni'.Sîtf;)";' ■' '■ ■■■-■ • -, .»'••; --^i»-™-. •■■■■••• ■ ■ ■■ 1^ • 

. filtre à «de. t^|les^^t«^î|(^. M^î» f«iuv (sopwJ^'.ie lçe|ei]^.<l0 ilapule 

sophismes , je vais lui citer un véritable oracle prononcé par l'illustre 

Maiiebranche. L'infaillibilité est renfermée dam Tidée de toute * société 

divine, ( Rcch. de laver. Liv. in,çhap. i, Paris, 1721» in-4^p. 194.) 

'Quel mol I c'est un trait de lumière invincible ; c'est un rayon du soleil 

qui pénétre la paupière même abaissée pour le repousser. Locke au 

reste était conduit par son' pr^ngé dominant : fidélé au principe qui 

rejette toute autorité, il ne pouvait pardonner à ces hommes toigours 

empressés de fomen les ^fants { coimBIAftDiftEirr l.)> efi^Mim, 9fan- 

qmn jamms if 299 aissortiment d^iào^^iumqueis Us croimu .«««- 

sngmes, et qiiils versent ijians oas waellfgeHces inèxpériméHiées ctanpkt 

on écrit sur du papier blauc*^ { Liv.il, loltap^tit, §.;â3.).On voii( à qui et 

à quoi il en veut. îct^ et oom'ment il^stii^tentt l'idole des^ennemis df 

toute espèce <fa«9orftinea/. .'•/•..;!-. . '. 

' . ' ' .'.''. , ' .■*.'■•',■". • 
(AÔre de l'Editeur.) 

' " p- 'xn: •■ •'■•■•- *•' ■'■■ ■ .- 

( Page 409 V Toute doctrine rationnelle est fondée "sur une connais- 
saiice àntécëdentlé .) 

TLxax ^e^xanxXtx nxi ^xax (xx^/idis dixiforirlKY) éK -aor/sov- 
^xpxov(jri9 yhsxoLt j/vffoaecû^. 

(Arist. Analyt. post., lib. I. de Demonstr.) 
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Kfll. 



(Page 409. Le sjllogîsine et lltidiidion partant donc toujours de 
principes posés comme déjà connus.) 

(Ibid,) 



XIV. 



( Page 410. Avant de parvenir à une vérité particulière , nous la 
connaissons déjà en partie.) 

laont ^xtéo"^ s^iaxx^at rpô^ov î* iXXov, oô... 

( Ibid.) 

.1 ■ . • 

XV. 
( Page 410. Observez par exemple un triangle actuel ou sensible.) 

( /rf., Ànaljt. prier., Hb.H, 21.) 



XVI. 



( Page 410. L'homme ne peut rien apprendre, ou que tout ce qu'il 
apprend n'est qu'une réminiscence.) 

VJ 56 yiYi xo év r* Msv^vt àLitopY^tAX avfJLCiriasTXt : >j yàtaoxf- 
Beif [jLxJ^^8rx9 r^ à ofî«y. 

( Idem, .Ànatyt. post., lifo. I. ) 



29. 
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xvn. 



( Page 410. 11 p'j a plus de principe dont elle puisse être dériTée. 

:ë,\)\\o'yia(A.cç fxév yàp éarat nxt ivtf*j roôr®v, d^tô^et^st îi 
ovx éarM, 

(Itid.) 
XVffl. 

(Page 410. L'essence des principes est qu'ils soient antérieurs, 
évidents» non dérivés , indémontrables et causes, par'rapport à la con- 
clusion.) 

'aiporépcû'^ kxI oUxitaïf xo^ cfvfAifepxctfAxrof. 

(Ibid.) 

AU reasonings terminâtes in first principles : ail évidence ultima- 
tely intuitive ,.(Z)f. Beattie^s Essai on the nature and immutability of 
Trulh, 8. cbap. 2.) 

XIX. 

(Page 410. lie progrés à l'infini qui est impossible.) 

'Aîi&varov yà^p xà Aifetpx ^akbsX-^, 

(Ibid.^ Anal, post., lib. m.) 



XX. 



(Page 411 . Toute vérité acquise est moins claire pour nous que le 
p rincipe qui nous l'a rendue visible.) 

'Avayx/îi] /xi) iaôvo-^ xsfpoyiVMaKetv xx ^pcûxx,..» 'AWà xxi 
/i^ftXXov* disî fiéy yàip ^t à v^àpxst éxèivo t^&Wov vitxpxst 
otov S/ ôv <p/Xd/:tev éxeho yiàXko-^ ^/Xov 

{Ibid,) 
O langue désespérante ! 
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XXI. 



( Page 41 1 . Il fout croire de plus au principe de la science.) 

(/&td., Analyt. post., lib. m.) 



xxn. 



(Page 41 1 . Qui n'a pas le pouvoir de contredire la Térité.) 

O Aviyx>j (i«) ^( oibré x*? doxfffy àvàyKri , ob yàp ^pàa 

ôv tffdj Xdyov ï) A.^6d8tÇt9, àXXà ifpàf rôv iv r^ 4'^X^..t.« àisi 

yàp éftv iVffîjv*; *c/5Ô» rôv fig« Xdyov, AXX^ «f/jô» rôv ^ctûj 

Xôyov, ôvx fltô/. 

Ibid. (Lib.Iy cap. viu.) 

xxra. 

(E^e 412. Mais ce dont elles se senrent pour démontrer.) 

'E^Tfxo/vovôOtf/ $i if&axt of\ é^içvifÂXt àXlriXxtf nxr» là, Kotvdc. 
KorvA ^i Xéyoi ot? x/»<5vrJ6f dbs é% xobrcav di^o^etuvvifref AX)/ 
o{>$... à ^^rxvuouorf. 

{Ibid. Analyt. Post., lib. I, cap. vin.) 

XXIV. 

( Page 413. Dés que l'homme dit : GELiL est.) 

Uspl dw'dlvrdov oh èffta^pxyt^ôyLSÙx rovro 'O E^TI... x. r X, 
(Plat, in Phan]^., 0pp., tom. I , Edit. Bip.,pa(/. 171.) 



XXV. 



(Page 413.11 parle nécessairement en vnrtu d'une connaissance 
i nlérieure et antérieure.) 

E^c^ffijpnj ^voOtf*. (/Wrf., p. 165.) 



1 
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XXVI. 



(Page 414. Noos avonf naturellement des idées inièllecUielles qui 
u'ont point passé par les sens.) 

Non est judicium veriiatis in semibus» ( $• Aug. ) Fénélon » qui dte ce 
passage, ÇUax, des Saints^ art. xxYin. ) a dit ailleurs en parlant de ce 
|)ère : « Si un homme éclairé rassemblait dans les livres de saint Au- 
«< gostin toutes les vérités sublimes qu'il a répandues comme par hA" 
« sard, cet extrait fait avec choix serait très supérieur aux méditations 
« de Descartes « qucnque ces méditations soient le plus grand efCort 
M des réflexions dece pliilosc^he.*.. pour lequel je svâ$ prévenu d'une 
« grande estime. » ( OEmres ^^iriti^ XD-i2, tom* I » p. 934 — 955. 

XXVII. 

(Page 495. La réputation des livres, si l'on excepte peut-être ceux 
des mathématiciens.) 

J'adopte le peut-être as rk^locnteur. lAv^tfl^aàfm, fFun mathé- 
maticien est sans doute la plus indépendante du rang que tient sa pa- 
trie parmi les nations ; je ne Ten crois pas néanmoins absolument in- 
dépendante. Tentends bien , par exemple » que Keppler et Nevrton 
sont partout ce qu'ils sont ; mais que ce dernier brill&t des mêmes 
rayons s'il était né dans un coin de FAllemagne» et que le premier ne 
jouit pas d'une renommée plus éclatante s'il avait été Sir John Keppler f 
i^i s'il reposait à coté des rois sous les marbres de Westminster , c'est 
ce que je ne croirai jamais. 

Il faudrait aussi , s'il s'agissait de quelqu'autre livre , tenir compte 
(le la puissance du style, qui est une véritable magie. Je voudrais bien 
savoir quel eût été le succès de l'Esprit des lois écrit dans le latin de 
Suarez, et quel serait celui du livre de Suarez, De legibm et législature^ 
écrit avec la plume de Montesquieu. 

{fiote de f éditeur,) 
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xxvra. 

(Page 430. Delà distinction des deux substances.) 

Lycée» tom. XXm , art. HelvéUus. — On regrette qu'un homme 
aussi estimable que La Harpe se fût engoué de Locke , on ne sait ni 
pourquoi ni comment , au point de nous déclarer ex cathedra que ce 
philosophe raiâonne comme Racme versifie ; que Tim et l'autre rappel- 
lent la perfection... «; 9110 îjockè est k pba puissant lo$icèen qui &it 
existé 9 et que seé arguments sont des corollaires de iuuhématiqutè. 
(Pourquoi p^ tiiéoréaès? )K—Ljcée, tom. XXm, art. Belvetbm^ 
ton». XXIVf art. Dû20rof .-*-Leibmtz est un peu moins chaud. Il est fort 
peu content de Lodte; ; il ne h trouve passable que pour les jeunes gens , 
et encore jusqu'à tté eêrtain poiirt; car U pénètre rarement jusqvtau 
fond de sa matière* (Op[». , tom. T , in«4° , £pist. ad KortolCum » 
p. 304. 

Je ne veux point appuyer sur cette opposition ; la mémoire de La 
Harpe mérite des ég^ds. Ce qu'il &ut observer » c'est que Locke est 
précisément le philosophe qui a le moins raisonné > à prendre ce der- 
nier mot dans le sens le plus rigoureux. Sa philosophe est toute néga- 
tive ou descriptive , et certainement la moins rationnelle de toutes. 

XXIX. 

( Page 430. Que Locke est le Pascal de l'Angleterre. ) 

« Locke 9 le Pascal des Anglais , n'avait pu lire Pascal..,^ (Pour- 
quoi donc ? Est-ce que Lodco ne savait pas lire en 1 688 7 ) « Cependant 
« Locke » àidédésok gHiifidsens , àH iotgours : Définissez (es termes. » 
(Note de YoHaire sur les pensées de Pascal. Paris, Renouard ; in-8", 
p. 289. ) 



9 

re 



Voyez dans la logique de Port-Royal un morceau sur les définitions 
bien supérieur à tout ce que Locke a pu écriresur le même sujet. ( I 
partie , chap. xa , xni )... Mais Voltaire rf avait pu lire la hs^ue <k 
Port-Royal ; et d'ailleurs il ne pouvait déroger à la régie générale, 
adoptée par lui el par toute sa phalange , de ne louer jamais que la 



456 NOTES 

science étrangère. 11 payait bien vraiment la folle idol&trie dont sa na- 
tion l'honorait! 



XXX. 



(Page 434. Pour humilier une autorité qui choquait Lopke au delà 
de toute expression* 

Cette autorité» qui semble avoir sufinamment réflédii, dans ce 
moment » sur toutes les questions qui touchent son origine et ses pou- 
voirs f doit se demander bien sérieusement à elle-même la cause de 
cette prodigieuse dé&veur qui Tenrironne enfin entièrement » et dont 
l'Europe a vu de si frappants témoignages dans le fiuneux procès agité 
en l'année 1813 au parlement <f Angleterre , au svjet de rémandpa- 
tion des Catholiques. Elle verra que l'homme qui oonnatt paifeitement , 
dans le fond de sa conscience» et hii-méme et ses œuvres » a droit de 
mépriser , de haïr tout ce qui ne vient que de l'homme. Qu'elle se rat- 
tache donc plus haut » et tout de suite elle reprendra la place qui lui 
appartient. En attendant , c^est à nous de la consoler par une attente 
pleine d'estime et d'amour » des dégoûts dont on l'abreuve chez elle. 
Ceci semble un paradoxe , et cependant rien n'est plus vrai. Elle ne 
peut plus se passer de nous. 



XXXI. 

( page 434. des principes innés sur lesquels il ne sera pas permis 
de disputer. ) 

Locke s'exprime ainsi à l'endroit indiqué. Ce tf était pa& un petit 
avantage f pour ceux qui se donnaient pow^fnaUres et pour instituteurs » 
Rétablir comme le principe des princq)es » que les principe» ne doivent 
point être mis en question ; car ayant une fois établi le dogme, qu'il 
y a des principes innés , (quel renversement de toute logique ! quelle 
horrible confusion d'idées 1 ) tous leurs partisans se trouvent obligés 
de les recevoir comme tels , ce qui revient à les priver de Tusage de leur 
raison et de leur jugement ( Chanson protestante dont bientôt les Pro- 
testants eux-mêmes se moqueront ). . . . Dans cet état daveugle crédtdiid, 
ils étaient plus aisément gouvernés et rendus utiles à une certaine sorte 
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d- homme» qui avaient PhabUeté et la charge de tes mater.,, et de leur 
faire âyalhi comme prineipes innée tout ce qui pouvait remplir les vues 
desinstituteurs, f^,{lÀy, If àiai^.ïf 9% %4,) 

On a TU plus haut (pag* 393) queoette expreaûon atalsr plaisait 
beaucoup à l'oreille fine de Locke. 

xxxu. 

( Page 435. Il écrit à la marge de ce beau chapitre : I/oû nous est 
venue Vopinion des principes innés ? 

Il ne s'agit point là de chapitre; ce sont des mots que Locke a écrits 
à c6té de la xxrv^ division de son chapitre m^ du livre premier , où nous 
lisons en effet : Whence the cpinion ofinnate prineiples ? Il semble , 
en mettant tous ses verbes au passé , vouloir diriger plus particulière- 
ment ses attaques sur l'enseignement catholique , et sur-le-champ il est 
abandonné à l'ordinaire par le bon sens et par la bonne foi ; mais en 
y regardant de plus prés et en considérant l'ensemble de son raisonne- 
ment , on voit qu'il en voulait en général à toute autorité spirituelle. 
C'est ce qui engagea surtout l'évéque de Worcester à boxer en public 
avec Locke , mais sans exeiter aucun intérêt ; car dans le fond de son 
coeur ; 

Qui pourrait tolérer un Gracque 
Se plaignant d'un séditieux. 

( Note de f Editeur,) 

XXXffl. 

( Page 440. Un orateur français se ferait entendre de plus loin , sa 
prononciation étant plus distincte et plus ferme. ) 

On peut lire cette lettre de Wren dans Veuropean Magazine » août 
1790 , tom. XVni , p. 91 . Elle fut rappelée , il y a peu de temps , 
dans un journal anglais où nous lisons qu'au jugement de cet architecte 
célèbre : Itis notpracticable to make a simple room so capadous mth 
pews and gallerîes as to hold 2,000 persons and both to hear dîstinctly 
and to see the preacher. ( The Tintes^ 30 nov, 1812, n^ 8771 .) 
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Wrcn décide que la foix dfan oiateor en A»g&e|ene ne peut se 
fyàte entendre plos loin de doquantepieda en fine» de trente pteds «or 
les côtés et de vingt derrién^Iiri r et même dit-îi , ffeu à eondUkm que 
le ffrédkatew pnmoncera âMneiement, et qtfil appmera tw leejmalei, 
( Enrop. Magaz.» ibid.) 
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